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PREFA^CE. 



Pour quelqu'un qui pourrait renfermer sa 
vie dans une seule phrase , il est peu agréable 
d'avoir à parler de soi; mais lorsqu'on est de- 
venu une espèce de personnage littéraire sans 
en avoir eu l'intention y et que le public a eu 
la bonté de tous adopter, il faut quelquefois 
lui rendre des comptes. C'est perdre quelque 
chose de son indépendance. Le dédommage- 
ment est si flatteur y qu'il y aurait plus que de 
la iatmtfi à s'en plaindre. 

On m'a demandé pourquoi j'avais été long- 
temps sans continuer la collection de mes 
Proverbes. Je ne puis mieux répondre qu'en 
rappelant l'état déplorable dans lequel était 
tombée la librairie après les évènemens de 
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VJ PREFACE. 

juillet Mettant à honneur que quiconque fait 
affaire avec moi ait lieu de se louer des résul- 
tats , j'ai dû attendre. 

Ce retard m'a mis dans un singulier embarras. 
Devaifi-je comprendre, dans les deux nouveaux 
volumes que je publie, l^s proverbes qu'on 
est convenu d'appeler politiques, dont les 
uns ont été faits sous l'ancien gouvernement, 
les autres sous le gouvernement nouveau? 

Je sais bien que je n'aurais pas eu cet em- 
barras, si je n'avais pas fait de proverbes po- 
litiques; et c'est ce que tout le monde m'a 
conseilla ; malheureusement pas tout le muonde 
à la fois. 

Sous l'ancien gouvernement, un parti me 
disait que mes proveibes politiques n'étaient 
pas seulepient de bons ouvrages, mais de 
bonnes actions ; le parti opposé affirmait au 
<;ontraire que je gâtais mop talent en croyant 
l'élever jusqu'aux grands intérêts de la société. 
Cela me rendait un peu soucieux ; car je ne 
croyais pas faire de bonnes actions ni élever 
mon talent. 

Sous le ^uvernement nouveau , le parti 
qui aurait voulu que je ne fisse pas de pro- 
verbes politiques m'a félicité de ce que je 
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PRÉFACE. Vij 

continuais à en faire , tandis que le parti qui 
m'avait applaudi sous l'ancien gouvernement , 
m'a blâmé de ne pas m'être arrêté. J'en ai 
conclu que chaque parti aime assez qu'on 
mette en évidence les ridicules que sa position 
ne lui permet pa& de se donner, à condition 
qu'on jettera un voile sur les ridicules qu'il se 
donnera aussitôt que les circonstances lui per- 
mettront d'en afficher. 

Les partis sont composés d'hommes ; ils 
approuvent ou désapprouvent selon les temps, 
et presque toujours dans des vues particulières. 
On ne doit donc mettre qu'un prix conditionnel 
à leurs conseils. 

TsÀ fait des proverbes politiques, ils doi- 
vent continuer à trouver place dans la collec- 
tion de mes proverbes. Cela est si simple, que 
je ne comprends plus pourquoi j'avais ba- 
lancé. 

Mais, dira-t-on, ayant été faits sous deux 
régimes différens , ne craignez- vous pas que 
les lecteurs se trompent d'époque, et attribuent 
à un régime ce qui était dirigé contre un au- 
tre? Non, je ne le crains pas; mais si cela 
arrivait, ce ne serait certainement pas ma 
faute. 
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Vlij PRÉFACE. 

Trop paresseux pour avoir de Tambition, je 
n'ai jamais pris d'avance la résolution de louer 
ou de blâmer; mais assez bon observateur, 
positivement parce que je reste en dehors des 
prétentions actives, je regarde £Edre, et j'écris 
sans remonter plus haut que le ridicule qui 
est de mon domaine; laissant des plumes plus 
fortes que la mienne combattre ce qui est 
odieux. 
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TROP PARLER NUIT. 
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PEfRSONNAGES. ^ 



La YiGOMTESâB D'HERBEVILLE. 
La Maiqvisb DE SAlNT-ANDIOL. 
LE COMMANDEUR. 
Uk Domestique. 



Lit scène se passe à Paris , dans l*hôtel de la yicomtesse. 

( Le théâtre représente un saloïk. } 
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LA RANCUNE 



SCÈNE I. 

LA VICOMTESSE , LE COMMANDEUR. 

LATIGOlfTBSSE. 

Mon bon oncle, j'aime mieux vous recevoir ici; 
il y fait plus chaud. 

LB GOMMAHDEUR. 

Je crois que je vous ai trouvé un acquéreur pour 
cet hôt^l. 

liA VIGOMIESSE. 

En vérité! Cela m'enchante; car depuis que j^ai 
décidé de le vendre, il me semble que je ne suis 
plus chez moi. Avez-vous dit le prix ? 

LE OOMAIANDSUR. 

Deux cent quatre-vingt mille francs. 

LA VICOMTESSE. 

Et cela n'a pas effrayé? 

LE COHMAiriŒUR. 

Non. 

LA VICOMTESSE. 

Je suis fâchée aloi's que vous n'ayez pas dit trois 
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4 LA RANCUNE. 

cent mille francs, parce que vingt mille francs de 

plus m'auraient été fort commodes. 

LÉ GOMMANDEtJR. 

J'ai dit ce que vous avez toujours dit. 

LA VIGOSftlSSB. 

C'est juste ; aussi suis-je fort reconnaissante. 
Mais la vie est si ehèire ifùjourd'hui; le» banquiers 
ont un luxe effroyable. 

LE COMMANDEUR. 

Pourquoi voulèZ'-vous lutter avec eux ? 

LA VICOMTESSE. 

Mon dieu ! mou oncle ^ ce n'est pas pour moi; 
v^His savez combien je suis philosophe pour toutes 
ces choses-là ; mais si nous ne conservons pas une 
sorte d'éclat extérieur /on finira par ne plus pren- 
dre garde à nous. Je ne vends mon hôtel que pour 
augmenter mon revenu. 

LK COMMAISHEUH. 

" Et risquer le capital dans le» paperasses publi- 
ques. 

LA VIOOMTlBSSE. 

Que voutez-vous ? je n'ai pas d'^n&us. 

LE COMMAirdEtTR. 

Mais vous avez des neveux. 

LA Vlt:0«l7ËS$E« 

Ils ne sonjt pas intéressés. Et puis aujourd'fiui 



Digitized by 



Google 



SCENE I. 5 

que tout rentre dfms l'ordre, ils ne manqueront 
jamais ni d'emplois^, ni de hv^ints. Quel e^t le nom 
de la personne quç vqus. m'avez ^ trouvée? 

u. «;e COMMAlTDBtJB. 

C'est la marquise da;SaintwAndiol. 

^ . LA. VICOMTESSE. 

La drôle de chose î Lui avez-vous dit que ce se- 
rait à moï qu'elle aurait affaire? 

LE COMMANDEUR. 

Oui, sans doute. 

LA VICOMTESSE. 

Elle a dû faire une petite grimace. 

LE COMMÀNPEUH. 

Pourquoi cela ? - 

LA Vicomtesse. 

C'est que c'est une histoire. 

LE commaKdeub. 

Si c^est une histoire , ne tne la coqijtez pas. J'ai 
horreur de tout ce qui est caquelage. Paris est de- 
venu insupportable, âous ce' rappprt^à. Il y a à 
présent tant de gens qui ont des pensions , tant 
de gens qui ont des places, par conséquent tant 
de gens qui n'ont rien à faire, qu'on ne s'occupe 
plus que de propos. Que vouliez-vous me dire sur 
madame de Saint-Andiol ? 
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6 LA RANCUNE. 

LA VICOMTESSE* 

£Ue a été mon amk intime ; je vous parle de 
près de trente ans. Nous avons quitté là France 
le même jour y et lotîtes deux comme des folles ^ 
croyant que ce ne serait qu'un voyage de six se- 
maines. , 

, LE GOMMAHOEUB. 

J'étais plus âgé que vous^ et je n'ai pas été plus 
raisonnable. 

LA VICOMTESSE. 

Nos maris ne voulant pas nous suivre , nous 
n'avions pu emporter que nos bijoux ^ qui ne nous 
ont pas menées bien loin , comme vous croyez ; 
alors la petite Saiht-Andiol> avec un courage vé- 
ritablenient héroïque, s'est mise à faire des modes, 

LE COMMANDEUR. 

Pour elle? 

LA VICOMtESSB. 

Non ; pour le public , pour vendre. 

LE COMMANDEUR. 

Ne répétez pas cffla , ma nièce. 

LA VICOBfTESSlÇ. 

Cela ne nous compromet pas ; c'était une fille de 
finance. 

LE COMMANDEUR. 

A la bonne heure ; mais cela rappelle toutes les 
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SCENE T. 7 

autres. Vous même qui eêt«8 bî^i née, a'avez-veus. 
pas veodn des fleurs arItficteUes i^ 

LA. YI€OMTESSfi. 

Pas moi; ma femme de chambre. 

IJB GOMMAICDËUIU 

Vous m^eli avez envoyé de Hambourg à Loa- 
dresVpour que je tâche de vous les placer. 

LA YICOMII^SSE. 

Toujours pour ma femme de chambre. Ah ! je 
vous eti prie, mon cmcle^ ne confondez pas: Si 
c'était la véHté,, je ne fei*ais aueune difficulté de 
ht proclamer hautement. 

LK GOBTMâirBECJR. 

Allons y albns ; comme vous votidrez. 

LA VIC01fT£SSie. 

Le malheur ennoblit tout. Mais, comme moo* 
mari me fit passer de l'argent aussitôt que j^en eus 
besoin j de peur que je ne revinssetaroublèr je ne- 
sai» quelle liaison qu'il avait dans ce teraps4à, et 
que h)rd Traverley , plus tard^ me fit obtenir une^ 
subvention de l'Angleterre , }jt n'ai jamais été ré- 
duite à aueune extrànité. 

LS GOHMAN0BUR% 

C'est bien, c'est bien. 

LA VICOIITBSSE. 

Je n'ai aucun préjugé. Pourquoi me déÉen^ 
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8 LA RANCUNE. 

(lr4ifrjQ?>.Faiiede9iriod8A, fiiirei4e9 fleMfs artifi- 
cielles, c'est trè$^rclilfM»Hàblfr^ f*il1t<;>u& ;^«id ^ii 
est entoure d'éir9m$!Si^^.<^ a^q^irent votre rësi« 
gnation. r , ,' *. ; . -, ■ , 

hlE GOMMA^riIHUIl» 

•jÇfl^ se ,ai'€ft|^iqile pa^ria fvûiw^ qu^a/du 
faire ina^Wife- d^ ;SawthAi¥ftol qUa^d .]« diû ni 
pary de. vous. . ^ * • ■ 

Yo»s aireT* «'at^on^ La t^oîià éùw .éliabli^ mar* 
c^Q^ 4le ino4^ à Hambo^r^, ,et nou^ tÇMt0& 
nous faisant une fête de lameUre en Ya^i(i^; 9/ou$ 
la vantons^ uoqs k pronom,, nous entraînons 
chez elle, d^ tîyeforise^bea pauvre AIlewAbdes 
accoutumées aux mod^ solide^ de Fraiicfort , et 
qui nerevenaii^flil pàç de la fifa^Uité deâ ^ififons 
qua iioua ^r faiaioea acheter. Ë<ivierm6$ d/^ mar^ 
elmndi }ti n^irqui^e taisakde l'or. ËUeav^îtprist 
les ff^s^Mf de ]'él«t; . elle ^tâit eiigageiante ^ .gra? 
cifiusf. «fc ttïè^^raiaoQUaUe» Tout^ircoMp^ ce ne fut 
plus cebriPiOiiAr souiettir le lin&e d'un aaiit^n. qu'il 
lui prit fantaisie d'ouvrir >^ afin jàe ptouvoir Êiiré 
la grande dame le aoir^ apvè» aviDir fait la mar- 
chande le inatin , elle exagéra. teUamei^ le ptrix de 
ses modes, qu'elle nous les tfendtt inabordables. 
Notez qu'Ole Ae faisait aucun crédit. Oh ! là des- 
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J5CENEI. 9 

sus., elle était sa«i« )Hlié» La d^rtion fut com- 
plète; elk m'en iAMUjmi* H^om fiiÎ9 ^«te d'une 
foule de détails ridîeulie» qu9 «je iài'e0br<)e.d'oMr 
blier, et qui m'étaÎMEit plm désagréables à cause 
dfelk^ qikfi }ioiir wm* tih piNrtft pour leD^ne- 
BlanA ^ jii OHM ; jetjvliis ia'4lal^ir à I^oiidr^ d^t^ 
WpÀil;l(^|(«f»Cf|it«ii yow m^^mi vu^^eti^w lord 
Traverley m'avait ptobupé j dçi,;*or.te ,quf ju^'à 
ma rentrée en Fi^aïKJe^y» j/e <Q^i plua entendu parler 
de la marquise. 

LE COMMANDEUR. 

Et depuis votre retour, vous ne vous êtes pas 
revues? 

LA VICOMTESSE. 

Si fait; au château et dans quelques maisons, 
mais sans nous apercevoir. 

' LE COMMANDEtIR. 

Eh bien ! comment allez -vous faire aujour- 
d'hui? ^ 

LA VICOMTESSE. 

Cela ne m'embaiTasse^ pas du tout. Si elle 
achetée mon hôtel, j'ai mille fi^çôns de lui prouver 
que notre amitié n'a ja^nais éprouvé le moindre 
écliec, N'entends-je pas y be voiture entrer dans la 
cour ? 
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10 LA RANCUNE. 

tB COIVMAlfDËtrii. 

C'est la marquise. EUe est cfxade; èlir m'avait 
dit qu'elle^eraît ici à une keuve. 

tA VICOlitlSSB. > 

Je vais v0Uft la^ ItAêservecevmr d'abord. Je^ he 
m'attendais paS' à là visite d'une marckande de 
modes; il faut que je donne un eoof^^cfeil à^na 
toilette. Vous te voulez Mçii? , 

I.E GÔMMAKBCim. ' 

Je veux toujours tout ce qu'on vent» . ; ^ 

(Lt vicomtesse sort.) 

SCÈNE II. 
LE COMMANDEUR , LA MARQUISE. 

UN DQMESTIQUBtaoïtçn^aQl. 

Madame la marquise de Saint-AndioL 

LA MAJIQUISE. 

Ah! bonjour, monsieur le commandeur. Ma^ 
dame votre nièce n'est pas ici ? 

LE COMMANDEUR. 

Elle va venir à l'instant. 

LA MARQUISE. 

Vous m'aviez parlé d'un jardin; est-ce que c'est 
cet acacia qui^ est au fond de U cour derrière ta 
grille? 
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8GEWE II. II 

Li COMlfÀlfDBUR. 

Mais U y a autre^^chosç qn'mi acaicia ; U y a un 
p€U de gazoa , deu^ ou Iroîa lik» v ^^ des fleurs 
qua»d oa en fait Jtteltre. 

* JUL' MARQUISE. 

Ce que c'esl que rîmaginatian! Je m'étais figure 
qu'ii y aurait de l'air. Le re^:e me parait assez 
bien ; reacalier est. noble; leàalon>qtte je viens.de 
traverser a de i'^yvatiott. Ceci est le cabinet de 
la vicomteisae? , 

LB COMMAirOËVR. 

C'est l'endroit oii elle se tieot d'habitude. 

XA MARQUISE. 

Nous allons donc nous reparler aujourd'hui 
pour la première fois depuis trente ans. Nous 
avons été très-liées ensemble. Ce sont des fleurs 
qui nous ont broôiliées. C'est une singulière ori- 
gine pour une querelle de femmes. Vous a-t-elle 
parlé de cela? 

LK COMMANDEUR. 

Elle ne m'a pas parlé de {leur^s. 

LA MARQUISE. 

J'avais emmené à Hambourg une femme de 
chambre assez adroite, qui me demanda la per- 
mission de faire des modes dans ses momens per- 
dus. Pour varier un peu, elle imagina d'y mettre 



Digitized by 



Google 



12 LA RANCUNE. 

des fleurs; c'est dereon commuD; mais alors c'était 
une ch<i8e toute jH>aTBlle« Tén pftriai à la irî«om- 
tcase comma on parle dé tout ^ et je; ne fuà^ pas peu 
étonnée quand elle me dit «fU^elèe se chargerait 4^ 
m'en faire. Elle aTait prîsqudques leçons dans 
àon ^ta&Doé^ et elle in'envpjra d'asaes joits çeillèts. 
G^la fit foreur. Malbeureusentent éHe ne savait 
bien faire que les tieiUetls efquriqoes fleurs de fan* 
tâisîe; mais qui n'avaieot aucun milite pom* des 
Allemandes qui veulent toujours metti^ un nom 
à tout. Cette petite branche d'industrie venant à 
lui manquer, elle s'en p^it à moi , et fut fort in- 
juste même.... Mais il y a si loiig-temps de cela.... 
et je suis si oublieuse ! Nous aui^ns^ grand plaisir 
à nèns revoir. ' : 

SCËNE UI 

LA MARQUISE , LE COMMANDEUR , LA 
VICOMlïSSE. 

LA MARQUISE, IflàHt sU^ftvaàt «k la vicointess!\ 

Eh ! la voilà donc enfin cette chère vicomtesse. 
Ëlte n^a pas vieilli d'une minute. 

LA VICOMTBSSE. 

Ahîahl 
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LA MARQUISE. 

Non, en vérité. £t moi> cemment me trouvez- 
vous? 

LA VICOMTESSE. 

Tenez, niarquise, il faut être <le bonne foi; on 
ne peut pas être et avoir- été. 

. / LA MARQUISE. 

C'est que je ne me soucie pas du tout d'avoir été. 

, . LA VICOMTESSE. 

Ni moi non plus mais..... 

LA MARQUISE. 

Je crois que vous m'en voulez encore. 

LA VICOMTESSE, ai ri^t. 

Ce que j'aime en elle , c'est que son caractère 
est toujours le même , franc et v^f. Vous voulez 
donc acheter mon hptel ? 

LA MARQUISE. 

Ce n'est pas pour moi , c'est pour ma petite-fille 
qui va se marier. 

LE COMMANDEUR. 

Mesdames, vous avez beaucoup de choses à 
vous dire ; je vous demanderai la permission d'al- 
ler faire une courte visité à un pauvre abb^ qui 
meurt de chagrin de ce qu'on ne fait rien pour 
l'Église. 

LA VICOMTESSE. 

C'est un abbé bien exigeant. 

( Le Commandeur sort.) 
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i4 LA RANCUNE. 

SCÈNE IV. 

LA VICOMTESSE , LA MARQUISE. 

LA VlCOlttTESSE. 

Je ne là connais pas votre petite-fille. 

LA MAtlQUISE. 

Vous l'avez vue cependant. Elle était avec moi 
l'autre jour quand vous êtes venue chez madame 
de Lussan. 

LA VICOMTESSE. 

C'était cette grande personne Monde ? Elle est 
vraiment charmante. A qui la mariez-vous ? 

LA MÎ^RQUISE. 

Au jeune comté Eugène, de Valmont. 

LA VICOMTESSE. 

C'est une belle fortune. 

LA MABQUISE. 

Et un beau nom. 

LA VICOMTESSE, légèrement. 

Ah! sans doute. 

LA MARQUISE. 

Vous n'avez pas l'air de le penser. 

LA VICOMTESSE. 

Où voyez- vous cela?... Vous avez retrouvé des 
bois considérables^ mVt-on dit? 
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LA HABQUISE^ 

Goitaidérabtesl comme oa ex«gèi^ ! Quarante 
mille liyres de rentes tout au plus. Maïs j'ai beau- 
coiqpt de réclamations àv faire /et un parent qui 
obtient tout ce qu'il veut des ministres. 

LA VICOMTESSE^ 

Elle a toujours été heureuse. 

LA MAB42UI$E. 

£t VOUS? 

LA VIGOMTJESSE. . ^ 

EieQ; Cet hôtel ^ grevé d'hypothèques, une pe- 
tite terre en Normandie, et une misérable pen- 
sion de quinze mille francs. 

LA MARQUISE. 

Ah ! pauvre amie ! Vous n'avez- donc personne 
qui slntéresse à vous? 

LA VICOMTESSE. 

Je devrais avoir mon beau4rère ; mak c'est un 
gouffre ; il n'en a jamais a»ez ; il ne demande que 
pour lui. 

LA MARQUISE. 

Et votre oncle qui était là. tout à l'heut^ ? 

LA VICOMTESSE. 

Mon oncle est dau$ J'opposidoti ; il trouve cela 
plus lioble. Je regrette quelquefois d'être d'aussi 
bonne famille. 
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LA M^QUrâ, liant. 

^ '^ soùt des regrets dont mi aime snaeik se 
vanter. Faites iXMnme moi, quand je veux me 
consoler de quelque chose, je pçnsé à Hambourg, 

LA VfCOMTESSlï. 

Vous n'avez pas^ tit>p à vous plaindre du séjour 
que vous y avez faît. 

LA ItfàRQmSfi. 

N'est-ce pas là qife nous nous sommes bronil- 
lées ? Et pourquoi ? je vous lé demande. Monsieur 
de Mërangé tn'en parlait encore hier. Tant qn'il 
vivr^ ^ il pensera à oesmalh^areuses fleurs de f^n^ 
taisie. 

LA VICOMTESSE. 

C'est <^pendant sa femme qui a entraîne toute 
la société chez la petite Meyer, dont les modesne 
pouvaient certainement pas être mises en compa- 
raison avec les mtres. . 
s 

LA MARQUISE. 

Je lui pardonne. Je n ai jamais pu garder de 
rancune, et la preuve, c'est que vingt fois, au châ- 
teau , j'ai été tentée d'aller vous parler la première. 

LA VICOMTESSE , froicUment. 

Je VOUS en aurais su un gré infini. 

LA. MAR^QUISE. 

Espérez-vous des indemnités, au moins? . 



Digitized by 



Google 



SCENE IV. 17 

LA VICOMTESSE. 

Aucune; je n'^avais pas eu une dot comme la 
vôtre , et le vicomte n'a laissé que des dettes. 

LA MARQpiSE. 

Vous me faites un chagrin que je ne peux pas 
dire, car il faut de la fortune aujourd'hui ; et cela 
est si vrai 9 que j'ai refuse pour Lëonie un nom 
encore plus beau que celui de Valmont. 

LA VICOMTESSE. ^ 

Il y en a quelques-uns. • 

LA MARQUISE. 

Pas beaucoup. 

LA VICOMTESSE. 

Il ne faut que s'entendre. "Assurément s'il y avait 
encore des Valmont 

LA MARQUISE. 

Que voulez- vous dire? 

LA VICOMTESSE. ^ ^ 



» 



Mais qu'est-ce que cela fait ? 

LA MARQUISE. 

Expliquez-vous. 

LA VICOMTESSE. 

Imaginez-vous donc, mon cœur, que de tout 
ce que j'ai appris dans mon enfance , je n'ai re- 
tenu que ce qui regarde le nobiliaire. C'est fou , 

VIII. 2 
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i8 LA RANCUNE. 

c'est ridicule ; je me moque à tout instant d'une 

aussi sotte mémoire; mais c'est comme cela. 

LA MARQUISE. 

Et, selon vous , le comte Eugène ne serait donc 
qu'un roturier; il ne serait pas Valmont. 

LA VICOMTESSE. 

Il n'y a plus de Valmont depuis un siècle, il 
n'en reste pas vestige. Ce sont des Duplessis du 
Languedoc qui se sont tout bonnement greffés 
sur les V almont , il y a quelque cent dix ans , et 
qui les continuent de leur autorité privée. 

LA MARQUISE. 

Ils les continuent *C9mme les d'Humillat conti- 
nuent les Richeville. 

LA VICOMTESSE. 

Pas l'ombre , Madame. Ici , c'est une branche 
atérale qui s'est fait enter sur la branche aînée; 
ei^^pris les noms et armes; le roi l'a pér- 
il jia des brevets ; tout cela est fort régulier, 
les Valmont, cela fait rire. C'est un tripo- 
tage de province , sans aucune consistance , dont 
on ne sait pas le premier mot à la cour. 

LA MARQUISE. 

Ah ! Madame, si nous plaisantons, à la bonne 
heure. 
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SCENE IV. 19 

LA VlCOMTESSï:. 

Quoi que j'aie pu vous dire, madame, croyez 
que je ne plaisante pas sur de pareilles choses. 
Prenez seulement la peine d'ouvrir Lachênée^ 
Desbois \ 

LA. MARQUISE. 

Madame prétend qu elle ne badine pas , et elle 
me cite Lachênée-Desboîs ! 3'avoue que je ne suis 
pas aussi savante que bien des gen& f^r des ma- 
tières aussi importantes. Mais je croyais que LacHê- 
nëe-oDesbois né faisait pas autorité pour un cer- 
tain mon4e. S'il était question de régler les pré- 
séances dans la cérémonie de réception d'un 
sénéchal de Beaavôis ou de Nemours, je ne dis 
pas. 

LA VICOlttîESSE. 

Eh bien ! Madame, ouvrez Chérin ou dHozier^^ 
vous Verrez ce que sont Vos Valmonl. 

LA MARQUISE. 

Je verrai qu'ils sont des Valmdnt. 

LA VICOMTESSE. 

De la greffe. Madame !^le la greffe! et cent fois 
de la greffe! I^es vrais Valmont sont éteints, ar- 
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lào LA RANCUNE. 

chi-eteints ; il n'y a plus en France une seule goutte 
du sang des Yalmont. 

LA MARQUISE. ' 

A la rigueur, on pourrait dire la même chose 
de toutes les familles. Mais lorsque la convention 
tacite n'est pas trop ouvertement violée... 

LA VICOMTESSE. 

Ah! passe pour des noms de convention. 

^ , LA MAKQDISE. 

Quand personne ne.conteste le titre... 

LA TICOMTESSE, avec iroilie. 

Le titre de comte ! 

LA MARQUISE. 

, Et surtout lorsque la fortune s'y trouve jointe.. . 

LA VICOMTESSE, avec une ironie très-marquée. 

C'est une illustration véritable. 

LA MARQUISE. 

C'est une illustration au moins qui en Complète 
bien d'autres. 

LA VICOMTESSE. 

Aux yeux de certaines personnes. 

LA MARQUISE. 

Assez nombreuses^ vous l'avouerez. 

LA VICOMTESSE, avec hauteur. 

Comme ce n'est pas la mienne , il m'est permis, 
je crois, d'avoir un goût à part. 
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SCENE IV. 2t 

LA MARQUISE. 

Très-permis. 

LA. VICOMTESSE. 

La fortune pour moi est à peine un accessoire. 

LA. MARQUISE , en riant. 

Une fleur de fantaisie. 

LA VICOMTESSE. 

Dont les roturiers seuls peuvent tirer vanité. 

LA MARQUISE. 

De très-illustres personnages cependant ne la 
dédaignent guère. 

LA VICOMTESSE.. 

Parce que c'est Ja mode ; mais vous pouvez sa- 
voir ce que c'est que les modes ? 

LA MARQUISE. 

Ne chercI)ons-nous pas un peu à nous piquer ? 

LA VICOMTESSE. 

Parce que je parle de modes! 

LA MARQUISE. 

Non ; mais parce que je parle de fleurs de fan- 
taisie. 

LA VICOMTESSE. 

En effet, nous devrions nous borner à traiter 
de cet hôtel. Croyez- vous qu'il vous convienne ? 

LA MARQUISE. 

Je ne l'ai vu que bien superficiellement ; mais 
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22 LA RANCUNE. 

j'ai une crainte à cette heure. Malgré quelques 
petites malices qui ne sont que des souvenirs de 
jeunesse , nous nous retrouvons Tune pour l'autre 
le même fonds d'amitié que nous avons toujours 
eu.... Si nous allions nous brouiller encore une fois 
pour des affaires d'intérêt !... Pensez- vous à cela? 
J'en serais inconsolable. 

LA. VICOMTESSE. 

C'est impossible. 

LA MARQUISE. 

Ah! ma chère vicomtesse, rappelez- vous Ham- 
bourg où il n'était question que de niaiseries. 

LA VICOMTESSÇ. 

C'est justement à caqse de cela. 

LA MARQUISE. 

De penser qu'une rancune de chiffons a duré 
aussi long-temps , qu elle nous a poursuivies par- 
tout dans le monde, et jusqu'au milieu de la cour... 
Définitivement , je ne veux pas risquer une nou- 
velle épreuve; j'en inourrais. 

LA VICOMTESSE. 

Tout comme il vous plaira. 
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SCENE V. si3 

SCÈNE V. 

LA VICOMTESSE , LA MARQUISE , 
LE COMMANDEUR. 

LA. MARQUISE. 

. Venez, monsieur le commandeur ^ venez admi- 
rer un des plus beaux dévouemens qu'on ait ja- 
mais vus. Cet hôtel aurait pu me plaire; mais, par 
amitié pour votre nièce , j'y renonce. 

LE COMMANDEUR. 

Je ne comprends pas. 

LA MARQUISE. 

J'y renonce. Je suis d'origine financière, par con- 
séquent je dois être intéressée; la vicomtesse ne 
l'est pas; je n'aurais qu'à faire des difficultés; le 
comte de Valmont , qui n'est pas le comte de Val- 
mont^ et qui, malgré cela, va épouser ma petite- 
fille, n'aurait qu'à se jeter à la traverse.... 11 faut 
éviter de réveiller une vieille querelle dont j'ai 
tant souffert. Nous sommes bien; je veux rester 
comme nous sommes. Adieu y cbère amie. ( au com- 

maodeur qui veut lui donner la main. ) JS^e me reconduisez. 

pas , je vous prie, monsieur le commandeur. 

Elle soit. 
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îi4 LA RANCUNE. 

SCÈNE VI ET DERNIÈRE. 

LA VICOMTESSE, LE COMMANDEUR. 

LA VICOMTESSE. 

Vous allez me demander ce que cela veut dire. 
Cela veut dire que madame de Saint-Andiol Ae ve- 
nait ici que pour passer un accès de folie. 

LE COMMANDEUR. 

Le moyen dHmaginer cela ? 

LA VICOMTESSE. ^ «< 

On ne peut pas trouver une autre interpréta* 
tion à sa démarche. 

LE COMMANDEt7R. 

De quoi avez-vous parlé ensemble ? 

LA VICOMTESSE. 

De bagatelles. Par exemple , elle croit donner 
sa pelite-fiUe à un Valmont ; vous savez bien ce 
qui en est. 

LE COMMANDEUR. 

Et vous avez voulu la désabuser ? 

LA VICOMTESSE. 

J'espère, mon oncle, que ce n'est pas vous qui 
me blâmerez de ma franchise. 

LE COMMANDEUR. 

Il faut beaucoup de conditions à la franchise. 
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SŒNE VI ET DERNIERE. 25 

La mienne ne me coûte rien j parce que je ne de- 
sire, ni n'envie rien. Je n'ai pas de luxe, pas de 
fantaisies ; je ne cherche à rivaHser de frivolité 
avec personne. Mais vous, ma nièce, vous n'avez 
pas les goûts tout-à-fait aussi simples ; les banquiers 
vous paraissent bien brillans ; vous voudriez aug- 
menter votre revenu en vendant votre hôtel. Si 
vous blessez, par votre franchise, les gens qui se 
i3résentent, votre franchise sera toujours admira- 
ble; mais il ne faut pas vous plaindre; aussitôt 
qu'on a besoin des autres, presque toujours 



TROP PA.RLER NUIT. 
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LE SÉMINARISTE, 
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\ L'IMPOSSIBLE NUL N'EST TENU. 
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PERSONNAGES. 

Madame HÉBERT. 
Madame LAROCHE. 
M. S^-UTSUNT. 
RAYMOND, séminariste. 
LOUISE, nièce de madame HéberL 
JULIEN, amant de Louise. 
NANETTE, servante. 

* La scène se passe dans la maison de madame Hébert. 
( Le théâtre représente un salon. ) 
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LE SÉMINARISTE. 

SCÈNE I. 

MA.© AME LAROCHE, NANETTE. 

ITANETTE. 

Madame Laroche , madame est dans le village ; 
elle pe tardera pas à rentrer. 

MADAME LAROCHE. 

Je n'avais rien de particulier à lui dire, mon 
enfant. 

NANETTE. 

C'est égal ; attendez-la' un peu. Madame vou» 
aime tant; il est vrai que vous êtes si bonne l 

MADAME LAROCHE. 

Pas plus qu'il ne faut. 

NANETTE. 

Oh! que si fait. Vous avez quelquefois la 
parole brusque; mais, dans le fond, je serais 
ben embarrassée pour choisir entre vous et ma« 
dame. 

MADAME LAROCHE. 

Madame Hubert passe la permission; je n'ap* 
pelle pas cela de la bonté; c'est de la faiblesse. 
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3o LE SEMINARISTE. 

NANETTE. 

Ma fine ! tous tant quç nous sommes, nous ne 
nous en plaignons pas. Vlà pourquoi nous en 
voulons tant à ce M. S-Utsupt; chaque fois qu'il 
vient de Paris ^ c'est pour la tourmenter. 

MADAME LAROCHE. . 

Apparemment que cela plaît à ta maîtresse. 

ITANETTE. 

Mais non; car elle est toujours à nous dire : 
c( N'faut pas parler de ça à M. S'-Utsunt. Si 
M. S*-Utsunt savait çaj » Ce n'est cependant ni 
soB mari , ni son père, ni son amoureux. 

MADAME LAROCHE. 

Qu'y faire? Quand on manque de volonté , on 
ne manqua jamais de gens qui se chargent de vous 
faire vouloir^ 

NANETTE. 

Si j'étais riche comme madame , et qu'il vînt 
des sournois comme M. S*-Utsunt me parler à 
tout bout de champ de sauver mon ame, je les 
enverrais joliment promener. C'est que c'est tou- 
jours de l'argent qu'ils, demandent pour sauver 
c't' ame. Notre curé donne des raisons; on en 
prend ce qu'on veut, vlà qu'est ben; mais les 
S*-Utsunt! il faudrait un puits d'or, et je ne sais 
pas si ça suffirait. 
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SCÈNE I. 3i 

MADAME LAROCHE. 

Est-ce que tu as quelqu'un qui te parle ? 

NAWETTE. 

Tîon, Madame. Pourquoi ça? 

MADAME LAROCHE. 

C'est que tu sais' bien des choses. 

NANETTE. 

Est-ce qu'on n'a pas des yeux ? Chaque voyage 
que fait M. S*-Utsunt^ il s'jen va toujours les 
mains pleines. Ç est parce qu'il trouvait que ma- 
dame dépensait trop à Paris , qu'il l'a fait revenir 
ici ; il s'imaginait qu'il resterait davantage à ma- 
dame pour lui donner. Que c'est bête! quand on 
ne dépense son argent qu'en charités, on trouve 
à le placer partout. 

MAIXAME LAROCHE. 

Je ne reviens pas de cette petite Nanette* 

NAÉÏETTE* 

C'est bien à madame de lie paâ avoir rougi de 
s'établir dans un adroit ôà toUt le monde sait 
que ses parens n'étaient que de pauvres paysans. 
Nous aimons ça, nous autres. Quoiqu'elle ait à 
celte heure la plus belle maison du pays , elle a 
conservé leur cabane; elle y va souvent, et ça nous 
fait ben autrement d'effet que des fiertés. 
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3a LE SÉMINARISTE. 

MADAME LABOCHE. 

Vous avez raison, mes enfans. 

NANETTE. 

On dit que c'est sa douceur encore plus que sa 
beauté qui lui a valu le riche mariage qu'elle a 
fait. C'est ben possible si elle était restée à Pa- 
ris, tout en regrettant le' défunt, que sa dou- 
ceur lui eût attiré un second mari; car Paris, c'est 
le pays des épouseux, à ce qu'il paraît. Madame 
est encore si belle et si fraîche ! Mettons qu'elle se 
soit remariée , les recettes de M. S*-Utsunt auraient 
ben pu diminuer , oui dà. 

MADAME LAKGCHE. 

Qui est-ce qui croirait jamais qu'une petite pay- 
sanne en sait si long? 

WANETTE. 

Tenez , madame Laroche , il y a une vérité : 
quand on aime ben ses maîtres, on finit toujours 
par savoir ce qui les regardé. 

MADAME LAROCHE. 

C'est comme quand on ne les aime pas. 
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SCENE II. 33 

SCÈNE IL 

MADAME LAROCHE, NANETTE, 
M. S'-UTSUNT. 

M. 5*-UTSUNT. 

De la matinée, je n'ai vu madame Hébert. 
Elle ne reste donc plus à présent chez elle, Na- 
nette ? 

NANETTE. 

Elle n'y reste qu'autant que cela lui plaît, 
Monsieur. 

Y Elle sort en courant. ) 
M. S^-UTSUNT. 

Ah ! bonjour , madame I^roche. Je viens de 
recevoir des notivelles du jeune Raymond, le pro- 
tégé de madame Hébert ; je suis très-mécontent 
de sa conduite. 

MADAME LAROCHE. 

Qu'est-ce donc ? 

M. S*-CTSUNT. 

Je crains qu'il ne réponde pas aux soins qu'on 
a pris de lui. 

MADAME LAROCHE. 

Il y a long-temps que vous aVez cette crainte-là. 
Je ne sais pas comment un homme de votre âge 
VIII. 3 



Digitized by 



Google 



34 I^E SÉMINARISTE, 

peut s'acharner ainsi contre un enfant. A peine 
êtes*vous arrivé que vous avez déjà reçu de mau- 
vaises nouvelles sur son compte. 

M. S*-UTSUKT. 

N'allez- vous pas dire que je les ai fait faire ex- 
près? Sans savoir de quoi il est question , vous 
commencez par me donner tort. 

MAPilME LAROCHE. 

C'est que je n'ai pas besoin de savoir de quoi 
il est question, monsieur $'-Utsunt. J'aime le petit 
Raynaondj c'est le fiU d'un brave officier qu'on 
appelait de fortune, positivement parce qu*iln*a- 
vait rien. A la mort de ses parens , madame Hé- 
bert s'en est chargée; elle voulait le faire élever 
près d'elle; vous n'avez pas eu de cesse qu'elle ne 
l'eût placé dans un séminaire. S'il s'y conduit mal , 
c'est votre foute; il n'était peut-être pas fait pouf 
être dans un séminaire. 

' M^ S*^DTSUWT. 

Soyezcdonc juste. Madame Hébert pouvait-elle 
garder dans sa maison un jeune homme qui avait 
déjà qu9.torze ans^ aveo mademoiselie Louise, sa 
nièce, qui n'était qu'un peu plus jeune que lui? 

MADAME LAROCHB. 

On aurailï vu plus tard. Un beau garçon , fort 
et robuste comme Raymond, élevé jusqu'alors 
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SCENE IL 35 

par une mère remplie de tatens et de vertus, né- 
tait certainement pas un sujet embarrassant. 

M. S*-HTSUirT. 

Vous venez de dire vous-même qu'il n'avait 
rien. 

* MADAME LAROCHE. 

La belle vocation que de ue rien avoir pour 
entrer dans un séminaire ! 

M. S*-UTSDIfT. 

Madame Laroche, brisons là -dessus, je vous 
prie. 

MADAME LAROCHE. 

Oh ! mais , moi , je ne suis pas une madame Hé- 
bert ; je ne brise que quand je le veux bien. Il y a 
trois semaines que Raymond est venu nous voir; 
nous en avons tous été très-contens. Pourquoi ar- 
rivez-vous tout exprès pour le brouiller avec sa 
protectrice? 

M. S'-DTSUNT. 

., Si VOUS aimez, madame Hébert, comme je me 
plais à le supposer, ne devez-vous pas désirer qu'on 
lui ouvre les yeux sur le compte d'un jeune homme 
qui peut lui donner un jour beaucoup de chagrin? 

MADAME LAROCHE. 

n suffit que madame Hébert montre de la bien- 
veillance à quelqu'un , pour que vous preniez ce 
quelqu'un-là en déplaisance. 
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36 LE SEMINARISTE. 

M. S'-UTSUNT. 

Voulez-vous bien m'écouter ? 

MADAME LAROCHE. 

J'aime Raymond, je vous le répète; et quand 
une fois j'aime quelqu'un , c'est séçieux : il est vrai 
que quand je déteste 

M. S-CTSUNT. 

Faites-moi la grâce de m'entendre. Vous savez 
qu'à l'âge de seize ans , Jacqueline Grivel n'était 
encore qu'une simple paysanne. 

MADAME I^AROGHE. 

Un M. Hébert, fournisseur, qui l'avait vue à 
une fête de village , et qui l'avait trouvée fort jo- 
lie, ne lui en avait pas demandé davantage pour 
l'emmener à Paris. Eh bien ? 

M. S*-UTSIÎNT. 

Ce ne fut que d'après mes instances qu'il l'é- 
pousa. 

MADAME LAROCHE. 

Je n'ai pas entendu parler de vos instances ; ce 
que je sais, c'est qu'à sa mort, ce M. Hébert lui 
a assuré tout son bien par un testament dans^ le- 
quel il déclarait que sa^ femme avait fait le bon- 
heur fie sa vie, déclaration assez rare pour qu'on 
la remarque. Mais qu'est-ce que cela peut avoir 
de commun avec ce que nous disions? 
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M. S-DTSUWT. 

Le voici. Avant de faire ce testament auquel je 
n'ai pas été étranger, je vous prie de le croire, 
Hébert , qui était mon ami , me fit venir ; et, tout 
en rendant justice aux qualités de sa femme, ne 
pouvant pourtant pas se dissimuler la faiblesse de 
son caractère, il me pria de veiller, autant qu'il 
me serait possible, à ce qu'elle n'en fut pas vic- 
time. 

MADAME LAROCHE. 

Si madame Hébert croit tout cela, je ne peux 
pas l'empêcher; mais je vous demande toujours 
grâce pour Raymond. 11 faut penser que cet en- 
fant n'a que madame Hébert au monde. 

M. S*-UTSUNT. 

Cet enfant ! Ne dirait-on pas qu'il sort de nour- 
rice? 

MADAME HÉBERT. 

Il n'a que vingt et un ans. 

M. S*-UTâU«T. 

C'est un âge où l'on devrait savoir se conduire. 

MADAM]^ LAROCHE. 

Qu'a-t-il donc fait ? 

M. S*-UTSUWT. 

Il était ici il y a trois semaines, n'est-il pas vrai? 
£h bien ! on m'écrit de son séminaire qu'il vient , 
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38 LE SÉMINARISTE. 

sans permission , de s'en absenter encore , et Ton 
va jusqu'à croire que son intention est de ne plus 
y revenir. 

MADAME LAROCHE. 

Alors nous le verrons, et il s'expliquera. 

,M. S*""UTSUNT. 

Il ne vous vient pas à l'idée que mademoiselle 
Louise , la nièce de madame Hébert , puisse être 
pour quelque chose dans ces sorties continuelles. 

MADA.ME LAROCHE. 

Bast ! bàst ! pas plus mademoiselle Louise , que 
madame Hébert, que moi. 11 nous préfère à vous 
autres ; il a raison. 

SCÈNE III. 

MADAME LAROCHE, M. S^-UTSUNT, NANETTE. 

NANETTE, accourant. 
Madame ! Madame ! (Elle s'arrête en voyant M. St-Utsuul ) 

3e croyais que monsieur était sorti. 

MADAME LAROCHE. 

Que me voulais-tu ? 

NANETTE. 

•C'est que M. Raymond est arrivé. 

M. S*-UTSUNT. 

Voujs tbyez au moins que mes nouvelles n'é- 
taient ptis f»usî>es. 
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NÀITETTE. 

Oui, Madame, il est arrivé; mais comme il a 
appris que monsiem* (iodiqaant M. SM/uunt) était veiui 
•de Paris, s^u Heu de descendre ici comme de cou- 
tume, il esl'descendu à la Belle Image. Oui, Ma- 
dame. 

M. S^-tJTSUNT.Jevant les yeul aii ciel. 

Un séminariste d^ns une auberge ! 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

MADAME LAROCHE, NANETTE. 

wtNETTfe.- 

Uu séminariste dans une auberge ! Ne fallait-it 
pas qu'il restât dans la rue? Le drôle de corps que 
M. S-Utsunt pour faire les yeux bknos à propos 
de rien ! Avec ça , Madame , j'ai peur pour M. Ray- 
mond« M. S*^Utsunt a passé toute la journée à dé- 
goiser des mensonges contre Xmxhet le notaire , 
chez le chirurgien, chez le percepteuiT^et partout. 
Comme il a Tair de n'y pas toucher, ses coups de 
griffes n'en font ({de plus de mal ; et si , par la suite 
des temps , M. Raymond doit remplacer not' curé , 
on n'aura pas tant de confiance en lui ; car enfin... 

MADAME LAROCHE. 

Car enfin, car enfin.... tais-toi. On a déjà fait • 
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tort à Raymond auprès du curé en répandant ce 
bruit-là; tu ne devrais pas en reparler. 

KANETTE. 

Mais y Madame y ça n'arriverait quç quand* ça * 
arriverait; ça ne fait de mal à personne. Monsieur 
le cure n'est déjà plus si jeune. C'est que M. Ray- 
mond serait si joli comme ça. 

SCÈNE V. 

MADAME LAROCHE, NATîETTE, LOUISE. 

LOUISE. # 

Bonjour, madame Larocne. 

MADAME LAROCHE. 

Bonjour , ma petite Louise. Qu'avez-vous donc? 
vous me paraissez triste. 

liOUISE. 

Je viens de parler à Raymond par la fenêtre de 
la salle à manger; il ne veut pas entrer dans la 
maison avAt de savoir si M. S*-T3tsunt est sorti, 

NANETTE. 

Je vais y aller voir. 

. ( Elle son. ) 
LOOISE. 

Le vilain homme ! Chaque fois qu'il vient dans 
ce pays , nous sommes tous tracassés. 
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MàDAMJB LAROCHE. 

Je VOUS laisse 9 mon enfant. Je suis déjà ici de- 
puis long-temps, et j'ai affaire chez moi; mais je 
ne tarderai pas à revenir; et juisqu'à ce que le 
S*-Utsuntsoit reparti, je vous promets de ne vous 
quitter que le moins possible. 

LOUISE, 

Oh! oui , Madame, je vous en prie. Vous nous 
serez bien nécessaire pour combattre son influence 
sur ma tante. 

MADAME LAROCHE , l'embrasMot. 

Au revoir. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VI. 

LOUISE, ensuite RAYMOND. 

LOUISE. 

Il aura beau rendre ma tante dévote , il ne la 
rendra jamais méchante; voilà ce qui me rassure. 
( A Raymond, qui entce. ) Si VOUS éussiez attendu quel- 
ques jours de plus, Raymond, vous ne nous au*- 
riez pas mis dans un auçsi grand embarras. Il n'y 
a pas trois semaines que vous êtes venu. 

RAYMOND. 

Vous comptez bien , mademoiselle Louise ; ef- 
fectivement, il n'y a pas trois semaines. 
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LOUISE. 

Je ne croyais pas qu'on kUsât courir ainsi les 
séminaristes. 

. RATHOITD. 

Je ne cours pas ; je reviens dans Tendroit où je 
suis né. 

LOUISE. 

Mon Dieu , Raymond , c'est à. cause de M. S'- 
il tsunt ce que je vous dis. 

RAYMOND , la regardant avec expressien^. 

Ah ! mademoiselle Louise , si je pouvais vous 
parler à cœur ouvert ! 

LomsE. 

Qu'avez - vous , Raymond?. Raissez donc les 
yeux. Je ne suis pas accoutumée à ce que vous 
me regardiez ainsi. , 

RATMONB. 

Vous ne m'avez jamais aîmé^ n'estai pas vrai ? 

LOUISE. 

Pouvez* vous ({ire cela, Raymond? Quand ma 
tante vous a eu, pour ainsrdire^ adopté , personne^ 
à Gotip sûr 9 ki''çn a été plifô contente que moi | 
mais l'âge est venu, vous êtes entré au séminaire ; 
il est tout simple que je sois plus sérieuse. 

RAYMOND. 

Je ne suis point ingrat , Mademoiselle ; je suis 
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seulement bien tourmenté. Si madame Hébert 
m'eût laissé comme j'étais à la mort de mesparais, 
j'aurais pris mon parti; je travailleraî?, ne iût-ce 
qu'à la terre y $i je n'avais pu fei^ mieux : ce n'est 
pas le plus grand des malheurs. 

LOUISIU 

Allons j allons , Raymond , Bnissez. Ce n'est 
pas à vous à vous plaindre de la providence. 

RAYMOND. 

Qu'en savez-vous , mademoiselle Louise ? 
Comme vous me parlez , Raynsond ! 

RAYMOND» «f 6C douceur. 

Je VOUS ai répondu trop brusquement peyt- 
être? C'est vrai. Vous êtes une jeune persodne; je 
ne devais pas oublier cela. Si j'av^s été élevédans 
le monde , je connaîtrais les expressions dont ou 
peut se servir sans craindre de choquer ; mais dans 
les séminaires y on npu» accoutume à avoir un ton 
si trancha^nt ! Je compte m'^&pliquer avec imadame 
Hébert. 

LOUISE. 

Vous expliquer ! 

RAYMOND. 

Oui, Mademoiselle. 

LOUISE. 

Je ne veux vous faire qu'une question ; c'est 
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avec la permission de vos supérieurs que vous 
êtes venu? 

* RAYMOND. 

J'avais besoiii de respirer l'air natal. 

LOUISE. 

Vous êtes la santé même ; vos yeux surtout sont 
d'un brillant! 

RAYMOND^ 

Quand on a la fièvre... 

LOUISE. 

Vous avez la fièvre, Raymond ? Que ne parliez- 
vous? Je vais avertir ma tante. 

RAYMOND. 
Pas encore , Madempiselle. ( La regardant fixement. ) 

Vous êtes donc bien pressée de me quitter, ma- 
demoiselle Louise ? Il y a plus de six mois que 
je suis dans le même état ; il n'y a rien à y faire. 

LOUISE. 

Raymond, vous me regardez toujours de même. 
Dussé-je vous faire de la peine, je vous dirai que, 
quand on porte la robe que vous portez, on doit 
s'observer davantage. 

RAYMOND* 

Qu'est-ce que c'est que la robe que je porte ? 
C'est une robe que je puis quitter demain. Je n'ai 
pas encore prononcé de vœux ; non , Mademoi- 
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selle , par bonheur , je n'ai pas encore prononcé 
de vœux. 

ar LOUISE. 

Par bonheur! dites- vpus. 

RAYMOND. 

Si je pouvais m'explrquer ! 

LOUISE. 

Écoutez , Raymond , vous êtes le maître de faire 
ce que vous voudrez; mais je crois devoir vous 
dire une chose , quoiqu'elle soit encore assez se- 
crète : Julien et moi j nous nous aimons depuis 
•long'temps ; nous nous sommes même promis le 
mariage. 

RAYMOND. 

Julien Mauduit , lé fils du notaire, mon meil- 
leur ami ! 

LOUISE. 

Oui, Raymond. Ses parons ne demandent pas 
mieux; mais nous sommes convetius de n'en parler 
à ma tante que le mois prochain , à cause d'arran^ 
gemens qu'on veut faire pour Julien. 

RAYMOND , soupirant. ■ * 

Je n'ai rien à dire, Mademoiselle; seulement, 
j'aurais désiré être prévenu plus tôt. 

LOUISE. 

Dame ! Raymond , je ne savais pas 
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SCÈNE VIL 

RAYMOND, LOUISE, JULIEN. 

JDLIEir. - 

Ma chère Louise! Servkeur à M. Raymond. 
(Lui prenant la main.) Tu ès sans doute dans la confi- 
dence, toi? 

LOUISE, à JTàlien. 

Je croyais que vous ne «deviez revenir que de- 
main. 

JULIEN. 

J'ai dépêché ce que j'avais à faire pour vous 
revoir phis vite ; et au lieu d'aller chez nous pour 
porter à mon père une réponse qu'il attend avec 
impatience, en passant devant votre porte, je me 
suis trouvé ici. 

LOUISE. 

Eh bien ! Julien, n'y restez pas davantage. 

IULIEIf. 

Elle est toujours parfaite, cette bonne Louise. 
Si Raymond n'était pas là , je l'embrasserais. 

LOUISE, souriant. 

Oui, mais Raymond est là. 

JULIEN. 

Il faut vous obéir. A bientôt. 

(Il sort.) 
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SCÈNE YIII. 

LOUISE, RAYMOND. 

LOUISE. 

Je vous avais Wen dit/ 

RATMOND. 

Je vous prie au moins , Mademoiselle, que 1 en- 
tretien que nous avons eu ensemble reste entre 
nous. 

LOUISE. 

Je vous le promets, Raymond. 

RAYMOND. 

Je ne vous al d^ailleûrs rien dit de positif. 

LOUISE. 

Non , c'est vrai. 

RAYMOND. 

Ce n'est pas que ma résolution de quitter le 
séminaire ne soit toujours la même. 

LOUISE, 

Je ne saurais vous donner de conseil là-dessus ; 
mais prenez bien garde. 

(Elle sort.) 
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SCÈN^ IX. 

RAYMOND. 

Julien est-il heureux ! Il est aimé ! aimé d'une 
femme ! Sait-il apprécier toute l'étendue de son 
bonheur? Pour le chercher , il faudra que je quitte 
ce village. Quitter Louise , sa tante , toutes deux 
si douces pour moi, si bienveillantes; cette ma- 
dame Laroche qui me regarde comme son 61s, 
jusqu'à cette petite Nanette ! Mais je ne pourrais 
pas trouver à me marier ici. O Dieu ! si j'avais une 
femme, une femme à moi, il me semble que tout 
me deviendrait facile. Je travaillerais pour ma 
femme! On trouve que j'ai de l'inteUigence ; maïs 
quand oh est seul , on n'a pas de courage, on n'a 
rien qui vous stimule. C'est donc de vivre ? A quoi 
sert de prolonger une existence qui n'intéresse 
personne ? Pour avoir le loisir de s'appliquera 
quelque chose, il faut d'aboii'd être heureux, il 
faut être tranquille; il fai^t être marié. 

SCÈNE X. 

RAYMOND, MADAME HÉBERT. 

MADAME HÉBERT. 

Je ne suis pas contente, Raymond. J'ai peur que 
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tu ne tournes mal , et je ne sais pas la seule qui 
ait cette cramte-là. Tes supiérieurs aussi sont fort 
en «(^re, et l'on trouvé que je suis trop ihduV- 
genle. J'ai grand plaisir à té yoir; mais je sais 
me faire une raison. Tu as d^ goûts trop dissi- 
pes : je ne crois pas qi^e tu aies envie de faire 
le lii)uertîn;/poùrtant tes courses continuelles le 
donneraient à penser. Pourquoi soupires-tu ? 

RA.YMOirD. 

C'est que je voudrais vous parier. 

UiLD^We HUBERT. 

T'auraît-on fait encore xjuçlqne injustice? 

Non, Madame; mais vous vous rappelez sans 
doute que quand vous me fîtes entrer au sémi- 
naire , pour adoucir le regret que j'avais de vous 
quitter, vous eûtes la Isoàtë de m'assurer qiie cela 
ne m'engagerait à rien. 

MADAME HÉBERT. 

. Ëh bien ! est-ce que tu voudi^ais jeter le froc aux 
orties? Ce n'est pourtant pas un ëtat fatigant. 
Quand M. S*-Utsunt apprendra cela! Consulte-toi 
bien, mon enfant. 

RATMONO. 

Soyez .persuadée, Ma<|ame, que si je m'étais 
senti capable..... 

* viii. 4 



Digitized by 



Google 



5o . LE SÉMINARISTE. 

MADAME HÉPEBT. 

Moi qui croyais que ton parti ëlait pris ! On 
parlait y en plaisantant , de te voir un jour curé de 
ce village; je ne te cache pas que cette idée me 
flattait. 

BATMOND. 

Je sens en moi quelque chose iqui s'y oppose. 

MADAME HÉBËHxi 

Tu sens en toi quelque chose qui s'y oppose ! 
(Elle sourit.) Pauvre en£mt! Si ce n'était pas si em- 
barrassant de faire un sort à>un jeune homme , je 
concevi*aiscela; mais que va dire M^ S^-Utsunt? 
Après tout, si c'est plus fort que toi, que veux-tu 
qqe j'y fasse. Tu as, bien combattu ? 

RAYMOND. 

Pavais si peur de vous déplaire. 

MADAME H1ÊBERT. 

Quels sont tes projets? 

RAYMOND, 

Je n'en ai pas. 

MADAME HÉBERT. 

C'est singulier. Un grand garçon comme toi 
ne peut pas s'imaginer qu'il passera sa vie à rien 
faire. 

RAYMOND. 

Si je ne puis pas prendre d'autre parti , je serai 
soldat. C'est ainsi que mon père a commencé. 
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MADAME HUBERT. 

Est-ce pour m'ëprouver que tu dis cda? Sol- 
dat ! Je ue te fais pas de reproches; mais devrais-tu 
me menacer de te faire doldat, après tous les soins 
que j'ai pris de toi ? Tai-je dit que je t'abandon- 
nais? Tu as quelque clçioée dans la^téte^ Raymond ; 
si tu ne nie le confies pas^ tu as tort. Louise ^e sait 
peut-être. 

• BA.TMOjrp. 

Mademoiselle ^Louise ne sait que ce que vous 
savez. 

MADAME HUBERT. 
M. S-Utsunt a des doutes. (Raymond fait un «içne 
d'impatience très-marqué; madame Hébert se hAte de Tapaiser.) 

]Non y non , Raymond^ M.S'-Utsupt ne se doute de 
rien. 

RAYMOND. 

Cet homme ne cherche qu'à nuire. 

MADAME HÉBERT. 

Paix, Raymond. 

RAYinOND.' 

Non j Madame , je ne puis pas me taire. 

MADAME HÉBERT. 

Vous allez être cause que je vais vous quitter. 

RAYMOND; 

Je donnerais cent fois ma vie pour vous ; il n'y 
a pas d'instant oii je ne bénisse votre nom; vous 
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ne pouvez pas vôuii dôttter à îquel point vous 
m'ètés chère'; mais jfe siiis jêicràê, ftioh sang est 
boaillânftt^ ilestrposâbleique jetombe dans quelle 
feute y et je frémis èii pefnsa^nt iqti^ii nVtteftd péut- 
Ôbre qwe cette occasion pour me peîôdre à v6s 
yeux comme un criminel ^ui tte ïïiérite pas dé 
pardon. - 

MADAME HÉBERT. 

Dans quelle faute ërois^tu'donc que tu tomberas ? 

BAtMOm!). 

Le sais-je? à mon âge ! 

MADAME HÉBERT. 

"Ne crains rien : je t'aîtaerai toujours. (Elle lui 
prend la main.) £ntends-tu ? tèujours. Comme ta 
main tremble ! Cette agitation n'est pas naturelle. 
Rassure-toi 9 mon ami; je ne t'ai pas grondé. Tu 
sais bien ce (jue c'est que dès gens qui vous disent 
que vous êtes responsable de la conduite d'un 
jeune homme. On a beau être bien sûr liu jeune 
homme^on ne peut pas s'enq)êcber d'écouten Si 
tu m'aimes > sois persuadés que je t'aime bien 
aussi, Raymond, et; que, /quelque chose que tu 
fa^es, tu ne seras jamais un étranger «pour moi. 

RAYMOND; retenant la maintle madame Hébert. 

Madame ! répétez-moi que je ne^rai jamais un 
étranger pour vous. 
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MADAME BÉ]^EKT. 

Jal^^^i$, moi^ e^fi^n%.i/S»i^ caliôe4ôi donc. Je 
crois te deviner ; il nç (ml p^s fc^ocoi^ de 6* 
nesse pour cela. Sooge c^eadant que tu es bien 
jeune. Je ne fais pas d'ot>j,ectioii sur lu faoïiHe; 
elle valait mieux qtie la np|re; mais tu n^'as pas. 
4'^fit , on me blâmerait , on me regarderait comme 
une folle, 

BÂTJ^pNI). 

Madame, Madame! serait^ît possible? Jamais je 
n'aurais osé concevoir uïie pareille espérance; 
croyez qu'elle était à cent lieues de ma pensée. 

MADAME HEBERT. 

Prends garde que je né promets rien. Je dois^ 
avant tout , parler |i i|ia nièc^. 

RAYMOND. 

Laisçezhmoi baiser votre main, (il (taise 'Ta main de 

qiiadame Qébert avec tramport.) 

MADAlfE HÉBEflT. 

liayi^oqiiy vraiment , tu es trop exalté. Ce »'est 
pi^s ainsii ^e Tort traite une afiËstire sérieuse. 

EATKOND. 

CfOnnnQ^t ©le. pa§ perdm la tète, q\iand vous 
V(\^ floiinez uqe parçtUe pleuve 46 tendresse? 

MADAME HiBVAT. 

Ton costume rend encore cela plus ridicule. 



Digitized by 



Google 



54 LE SÉMmARISTE. 

RATMQN^. ; 

> Je puis en changei* à Tinstant même. N'ai-jepas 
conservé les habits de mon pèrç? 

srADAMt HiBÏERT. ' 

Laisse-nioî lé temps de réfléchir. ' 

RATMÔNf^. 

Ne réfléchissez qu'à une chose; ma vie est entre 
vos mains. 

MADAMB RÉBEBlT, à^par^< en s*en allant. 

Ce n'est en vérité plus le même Baymond. 

• '(Avant de la laisser «ortîr, Raymond lui baise 
encore la mdin.) , 

SCENE XI. 

/ RAYMOND. 
Quei bonheur inespéré! Une si belle femme! 

Comment cela s'est-il fait? (il marchei pas précipités.) Je 

n'en sais rien. Je ne me rappelle plus ce qui nous 
a conduits là. Elle m'aimait.! Assurément elle m'ai- 
mait! Pourvu que mademoiselle Louise ne lui 
parle pas contre moi. J'en mourrais. Ce senti- 
ment que j'éprouvais pour elle, et que je ne pou- 
vais pas définir, c'était téh. Je voudrais^ pou- 
voir penser à autre chose pour i^e pasalevenir 
fou. 
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SCENE XII. 

RAYMOND, NANETTE. 

NANBTTR. 

Vous ne voulez donc plus être notre curé, 
monsieur Raymond? Madame dit que vous seirtez 
en vous quelque chose qui s'y oppose. 

EÂTBIOND, riant. 

Quoi ! tu sais déjà cela ? 

NANETTE. 

Qu*est-ce que c'est donc? 

RAYMOUD*. • 

Pauvre petite Nanette ! 

NAVETTE. 

Voyez un peu ; vous m'aviez si bien promis que* 
}e serais vo^re servante. J'arrangeais déjà tout le 
presbytère à ma fantaisie. On vient d'acheter le 
clos du .père Guillaume pour agrandir le jardin ; 
la fabrique a fait bfoiser et peindre toute la salle 
basse en si belle couleur jaune^ qu'on dirait d'un* 
paradis; et pis bernique. 

RAYMOICD. 

Cela m'aurait rendu trop fier. 

NAPTETTE. 

Quand je pense que moi , qui n'aime pas la scr-^ 
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vante de notre curé, j'avais pourtant pris sur moi 
d'aller la voir de teinps en temps pour apprendre, 
sans qu'elle s'en doutât, à blanchir les aubes, les 
surplis; à apprêter les rabats et le linge d'autel : 
à quoi ça me servirà-t-il? 

RA.TMO]y]>. 

A être servante d'un cure. 

- SrÀîf ETTiS. 

Ne badinez donc pas, monsieur Raymond; il 
n'y a que vous au monde pour qui j'aurais pu me 
décider à quitter madame , et ça , parce que je 
vous connais. Est-ce que je connais les autres 
curés ? Est-ce que je me soucie de les connaître ? 
Comment pouvez-vous donc renoncer k un si bel 
état , surtout depuis que madame a donné à l'église 
des. o^nemens comme ceux qu'elle a donnés? Je 
vous vojfaiâ; déjà là* dedans; je ne, disais rien à 
personhe : je gardais ça pour moi ; mats je pensais 
quelquefois, en me carrant :, c.Ahl que M. Ray- 
mond aura ben'utie autre tournure que tootre curé 
actue](y lut qui. est si beau ; qui se tient si droit , 
qui a une démarche si dégagée \ p 

RATMOIiD., 

Voilà ce que tu pensais ? 

DTAÏiETTE. 

Et heu d'autres choses encore. Je ne suis pas 
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cameuse ; jamais Vous n'aùms trouvé de con^nères 
dànâ maxuisine. Je ne lesatme pat; je tea ai tou- 
jours détestée» ; c/esi autant d'eapioos. Je ne me 
serais occupée que. de ma besogne v aans vous re-^ 
battre les oreilles comme il y en a qui ie fiant , 
pour vous donner de l'humeur contre ceux à qui 
j'en.aurais voulu. De cette fiigon • là , j'aurais eu. 
tout mon temps à moi y et ydtve ménage s'en serait 
ressenti. Sans compter que je sais faire toute acttte 
de douceurs^ des nougats y. des confitures, des ra** 
tafias y ce qui^ donne la meilleure mine à up curé 
quand il reçoit ses confrères. Ça fait dire partout : 
« Ah ! le curé Raymond . a -» t - il une servante qui 
vaut son pesant d'or ! D 

BÀTMOND. 

Tais-toi donc, Nanette, car tu vas me donner 
'<Jes regrets. 

Le matin , j'aurais préparé votre déjeuner. Se- 
rait donc venue votre messe, pendant laquelle j'au- 
rais fait votre chainbre sans déranger vos ar- 
rangemens^ vos livres, vos écritures; les curés n'ai- 
ment pas ça. Pour arroser le jardin , vous n'auriez 
eu besoin de personne ; je suis in&tigable. Cest 
comme pour une vache à soigner, ça ne m'aurait 
pas fait peur non plus. Ah 1 toute servante de curé 



Digitized by 



Google 



58 LE SÉMINARISTE. 

que j'aurais été, je l'aurais fort bien conduite à la 
corde le long de$ chemins et dans les fosses de la 
route. Et pis, tiné chose à quoi vous ne pensez 
pas y est-ce que nous n'aurions pas eu toute l'hi^be 
du chnetière? Y a-t-il un sort comme 6elui-là? 
Vous voulez donc être roi? Dite^-moi au moins 
une de vos raisons ^ quand vous me faites tant de 
chagrin , vous me devez ben ça. Il ne doit pas y 
avoir plus de six mois que vous avez changé d'idëes; 
non, il n'y a même pas six mois. Vous rappelez- 
vous que vous me disiez : « Ah î Nanette , je te 

promets Ah !' Nanette, je te jure y> Les yeux 

voiis sortaient de la tête. Si je m'y ëtai$> fiée, hein? 
RATMOirn. 
Tu ne t'y es pas fiée non plus. 

' NAITETTE. 

Pourquoi avez-vous changé d'avis ? 
Parce que:..., ^ 

NANETTE. 

Parce que est une raison ; mais' vous devez en 
avoir une autre. 

RAYMOND. 

Tu la sauras plus t)srrd. 

(Il sort.) 
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SCENE XIII. 

NANETTE. 

Si j*avais su écrire, j'aurais signé que M. Ray- 
mond n'aurait jamais la patîepce d'atler jusqu'au 
bout ; il est trop salpêtre. Je vois les autres jeunes 
gens de séminaire , quand je vas à (a ville; ça porte 
la tête basse, ça rie regarde que de côté. Ils res- 
semblent tous à ces petits saints qu'on met dans 
des niches , au lieu ^ue M. Raymon4 , avec l'air 
qu'il a, on dirait plutôt d'un évêqUe que d'un saint. 
Ce n'est peut^^être pas sa faute; mais c'est toujours 
ben malheureux pour moi. 

SCENE XIV. 

NANETTE, madame LAROCHE. 

MADAME LAROCHE. 

Tu rêves, Nanette? 

NAJTETTE. 

Avez-vous VU madame ? 

MADAME LAROckç. 

Oui. 

NAIÏETTE. 

Vous a-t-elle parle de M. Raymond ? Vous savfez 
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qu'il faut renoncer à 1 avoir pour notre curé ? Il 
sent en lui quelque <^se qui s'y oppose. 

MADA.Mf; LAROCHE. 

Il n'y a rien à répondre à cela. • 

kAnette.. 
Vous trouvez donc qu'il a raison , Madame? 

M AJ>Alf A JUAROGHE. 

Il agit en galant bomme. 

NAKETTE. 

Bon, VOUS voilà aussi de çon parti. 

MA PAME LAROCHE. 

Je crpyaifr le trouver dans cib salon. 

ITAirilTTE. 

Pardine ! oui. Est-ce qu'il reste jamais deu)t 
minutes de suite dans le même endroit ? 

(Elle son.) 

SCENE XV 

MADAME LAROCHE, ensuite madame HÉBERT 

• et M. .3'-UTSUNT. 

MADAME i;4RQ<)9R* 

Ce diable de Raymond met toutes les têtes à 
l'envers dans cette maison. Je ne sais pas ce qu'il 
a dit à madame Hébert ; mais elle en parle avec 
une chaleur, avec une exaltation 
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On se mof t^e ^Madame , et l'o« fiait par tiMm- 
pher. 

MADAME HIÎB«RT. 

Mais fti on ne triomphe pas ? Màidiftoe LcntK^, 
M. S*-Utsuqt prétend que Raymond 4oit persé- 
vérer. 

MADAME LARdàiE. 

Dans quoi ? 

MA0AME JII^B&T. , 

Qu'il doit prendre les ordres. 

MADA'ME LABOCOK. 

De qui ? 

M. St-UT8UNT , k maclAiie Hébert. 

Jl nae semble. Madame , qu'en pareiUe^matière, 
mefe conseils deyraiént vous «uffire. 

MA0AAfE HiBEIlTt 

Je voudrais aussi en demander «à' madame La- 
roche. . . . 

M. S*-D*SU»T. 

Vous êtes-vous jamais repentie de ceux que je 
vous ai donnés ? . 

MADAME HEBERT. 

Je ne me leë irappelle pal^ • tous. 

MADAME X^tROGBFE. 

Moi, je ne me souviens que tfune choèe, c^est 
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l'insistance de M* S'^Utsunt auprès de vous, pour 
vous engager à mettre mademoiselle liouise en re- 
ligion, comme ils disent, à Tépoque où le petit 
Raymond entrait malgré Itii /au sâninaire. Vous 
n'aviei: qu'à l'écouter , vous seriez aujourd'hui 
toute seule. 

MADAME HIÊBERT. 

Aussi ai-je tenu bon. 

M. S*-DTSUNT. 

Avez -vous mieux fait ? Vous avez agi poui^ 
voujs, dans votre intérêt , pour votÉ*e agrément. 

MAt)AMK LAROCHE. 

Cela arrive à bien d'autres. 

M. S^-UtSUNT. 

Savez-vous ce qui est réservé à votre nièce au 
milieu d'un monde corrompu? 

MADAME LILROGHE. 

Il faut espérer qu'elle saura se garantir des hy- 
pocrites; c'est la grande corruption du siècle. 
M. s-OTsuirr. 
Hypocrite est i^n mot de parti. 

MADAME LAROCHE. 

Je ne sais pas pourquoi tou^ les dévots. disent 
de même; ils ne veulent pas qu'il y ait tl'hypo- 
crites ; ils ont pourtant deryeux comme nous. Y 
a-t-il rievl de plus commun que de voir des gens 
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affecter des dehors pieux , pour s'emparer du bien 
dés Êimilles au dëtriment des héritiers légitimes? 
Vous avez dû en rencontrer co^hme tout le monde, 
monsieur S-Utsunt ? • 

MADAME H£B£RT. 

Je n'ai pas de crainte pour ma petite Louise ; 
elle sera heureuse, bien heureuse ! (Ellesoupittr;) 

UÎADAM£ LAROCHE. 

Mais Raymond ? 

M. S'-tJtSUIlt. . " 

Je me suis chargé de lui parler, Madame. 

MADAME LAUOCHE. ' 

Tant pis. Madame Hébert a cru s'apercevoir 
que sa tête était dans une grande fermentation. 

MADAME H^BEjaT. 

Une fermentation extraordinaire. Il faut penser 
que c'est un hopiime à présent. Nous voulons tou- 
jours voir en lui le petit Raymond. Il a pris une 
assurance..... et puis cette figure noble et spiri- 
tu^e.... Il a bien des avantages. ' 

^ M. S*-DTSUirT. 

ÇeQmies , vous serez donc toujours les mêmes ! 
Quelques larmes traîtresses, une pantomime plus 
ou moins bien jouée , 4es grimace^ y et vous voilà 
séduites.' 
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A notre âgey et pour d^otinëtes ieimttes'Cotiime 
nodfty moDsiear S*-Ut$uflt , ce ne sont pas les 
grimaces des jeunes gens dont nmis -devons le pMs 
nous méfier. 

Raymond a ti&ujours été franc ; Raynimid est 
incapable dé la. moindre dissimulation ; c'est ce 
qui le perdra, j'en ai peur. Enfin , je sais ce qu'il 
désire. Si vous ne pouv«& pas le ramener dans ce 
que voius appeler le droit chemin , nou&^eirons ce 
que j'aurai à faire. Mais le voici. Ah ! qu'il est bien 
comme cela ! ' \ 

SCENE XYI. 

MAj)AME HÊBEfeT, M. S*-UTâUNT, madame 
LAROCHE, RAYMOND. 

' • ^- - 

RAYMOM D , en rediogotte et «n 4>antaloa. 

Je vous avais bien dit. Madame, qu'il ne me 
^faudrait pas beaiiCGup de temps pour ma transfor- 
mation. . " 

XUBAME LAROCHE, -le tiraiit pai: le bras. 

11 ne me regarde seulement pas. 
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RAYMOND. 

Oh ! pardon , madame Laroche. Gomment me 
trouvez-vous ? 

MADAME LAROCHE. 

Il est à merveille. Il a l'air du bonheur. 

RAYMOND , regardant madame Hébert. 

Cela doit être. 

M, S^-UTSOWT* 

Ëtes-vous fou, jeune homme? 

RAYMOND. 

Plaît-il , Monsieur ? 

M. S*-ijTSONT. 

Que signifie ce travestissement ? 

RAYMOND. ' 

On n'est travesti que quand on n'est pas mis 
comme tout le monde. 

MADAME HEBERT. 

J'étais prévenue, monsieur* S -Utsunt , j'étais 
prévenue. C'est un enfantillage; c'est pour me 
faire plaisir qu'il s'est habillé comme cela. ( Elle at- 
tire Raymond à un coin du théâtre. )yous auriez dû attendre, 
Raymond. Mais écoutez-moi bien, mon ami; je 
n'ai pas pu refuser à M. S -Utsunt de vous parler 
en particulier. Si vo^is m'aimez.... 

RAYMOND , a^ec expression. 

Si je vous aime ! 

VIII. 5 
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MADAME BEBERT. 

Vous serez calme. 

RAYMOND. 

Oui y Madame. 

MADAME HÉBERT. 

Vous ne vous emporterez pas. 

RAYMOND. 

Non, Madame. 

MADAME HÉBERT. 

Pour vous tranquillisa, je vous avertis qu'il ne 
sait rien. Ainsi cela reste entre nous. 

RAYMOrjf D , transporté de joie. 

Oui , oui , entre vous et moi. Qu'ai-je à redou- 
ter de lui à présent? Quand on est aussi heureux 
que je le suis, on peut tout supporter. 

MADAME HÉBERT, 

J*ai votre parole. 

RAYMOND. 

G>mptez sur moi. 

MADAME HÉBERT , bas à madame Laroche. 

Venez. Laissons-les-; je n'ai plus d'inquiétude. 

SCENE XVII. 

M. S'-UTSUNT, RAYMOND. 

M. S*-UTSUNT. 

Vous êtes bien content de vous , monsieur Ray- 
mond ? 
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RAYMOND , d'un air cavalier. 

Très-contenl , Monsieur. 

M"; ^S*-UTSUNT. 

Vous trouvez votre conduite admirable? 

RATHOIîD. 

Pas admirable y mais naturelle. Je ne me. sens 
pas lès vertus nécessaires à la profession qu'on 
voulait me faire embrasser, j'y renonce. 

M. S*-UTSUNT. 

Qui avez-vous consulte pour savoir si vous 
n'aviez pas les vertus nécessaires? 

RAYMOND. 

L'indépendance de mon caractère , la vivacité 
de mon sang, puisqu'il ikut vous le dire. 

M. S'-UTSUNT. 

£h! Monsieur, sont -ce là des obstacles? Qui 
vous demandait ces aveux? Est-il de rigueur qu'un 
prêtre soit valétudinairje? Beaucoup sont gras et 
bien portans ; leur sang circule plus ou moins ra- 
pidement sans qu'ils se soient jamais crus obligés 
d'en faire confidence à personne. Tout ici reten- 
tit du bruit de vos feux; c'est d'un scandale , d'une 
inconvenance inouie. 

RAYMOTfD. 

Pourquoi, Monsieur, cacherais -je plus loug- 
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temps que je suis un homme comtne un autre , 
que j'ai le cœur sensible? 

W. S*-UTSUNT. 

C'est $aDS doute à cçs précieuses qualités que 
vous devez le redoublement d'intérêt que vous 
témoigne madame Hébert. 

RATMOJTD. 

Tenez , monsieur S*-Utsunt, renoncez aux ser- 
mons ; laissez de côté lès remontrances , et con- 
fondons nos louanges sur cette femme adorable. 

M. S*-UTSUNT. 

Adorable! 

RAYMOND. 

Si vous l'aimez véritablement , je vous jure que 
vous serez content de moi. 

M. S*-UTSUNT. 

Que voulez-vous dire? 

B.ATMOND , avee embarras. 

Sans porter de robe, ne peut-on pas avoir une 
conduite régulière, exempte de blâme? Vous n^en 
portez pas , vous. 

M. S'-UTSUWT. 

Ah! jeune homme, jeune homme, que vous 
vous repentirez bientôt d'avoir cédé à cet entraî- 
nement passager des sens , et de vous être fermé 
une carrière immense ! 
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BÀTMONP. 

Je ne veux pas vous faucher, monsieur S^-Utsunt; 
mais je vous demanderai qu'est-ce que cela vous 
Eût? Vous ne m'avez jamais aimé ^ c'est une chose 
convenue. 

M. S-UTSUJÏT. - ' . 

Pas convenue du tout. 

A\TlfOND. 

Quoi ! tout ce que vous avez fait contre moi , 
c'était par amitié? 

M. S-UTSIINT. 

J'aurais eu un fils, que je n'aurais pas agi au- 
trement pour lui. 

/ RAYMOND* 

Je suis bicR coupable alors j car la vérité m'o- 
blige à voUs dire que je ne vous en^ai jamais eu la 
moindre obligation. Dans ce moment-ci , que me 
voulez-vous ? 

M. S'-UTSUNT. 

Vous avez l'esprit élevé , une grande Êicilité de 
conception; c'est une justice que vos supérieurs 
se plaisent à vous rendre. Ce sont de bons pro- 
tecteurs , avec lesquel^l serait peut-être dange- 
reux de rompre trop brusquement^ L'incertitude 
de votre position dans te monde leur avait fait es- 
pérer que vous continueriez à marcher dans la 
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route quHls avaient tracée devant vous; elle est in- 
finie. Quelque ambition que vous puissiez avoir, 
en restant fidèle aux engagemens que Ton vous 
ferait contracter, vous êtes assuré d'arriver un 
jour à la position la plus brillante. Répudierez- 
,vous un pareil avenir pour une folie, une amou- 
rette, un mariage? 

RATMoniy. 
Quel mariage ? 

M. S*-11TSDWT. 

Une vie oljscure passée auprès d'une femme 
aussi simple, aussi nulle que la nièce de madame 
Hébert. 

RATMOITD. 

La nièce de madame Hébert, S2^ nièce, dites- 
vous? Vous ne savez rien , monsieur S-Utsunt. 

M* S-UTSCNT. 

Je ne sais rien ! Ce seul mot m'éclaire ; je sais 
tout. 

RAYMOND, avec chaleur. 

Non, Monsieur; encore une fois, non : vous 
ne savez rien. Gardez-vous, Monsieur, de donner 
à vos soupçons un éclat dont vous pourriez vous 
repentir. W 

M. S*-UTSDl!g*. 

Vous le prenez sur un singulier ton avec moi , 
monsieur Raymond ! 
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RAYMOND. 

Je ne dois pas souffrir que vous i»terprétiez des 
paroles que je n'ai pas dites^ (D*ua tou plus doux.) Que 
vous ai-jefaifcy Monsieur , pour que vous ne me 
laissiez pas un instant de repos? 

M. S-tJTSirifT. 

Ne suis-je pas responsable de votre conduite ? 
Si, dans reffervescence de vos penehans mon- 
dains, vous me trouvez trop sévère, quels repro- 
ches ne m'adresseriez - vous pas un jour d'avoir 
fermé les yeux sur l'affreuse apostasie dans la- 
quelle vous êtes^prêt à tomber! l'en appelle à 
votre conscience ; ne sentez -vous aucun remords 
d'abandonner le troupeau dont voifô faites partie, 
de vous soustraire à la houlette de vos pasteurs , 
quand la persécution prépare ses bûchers , quand 
l'épiscopat tout entier est dans les larmes et dans 
la détresse ? Jeune homme, irentrez au bercail; ne 
vous mêlez pas à une nation perverse que votre 
devoir est de combattre et de maudire. 

RAYMOND. 

On m'a ordonné de vous écouter, je vous écou- 
terai ; mais pourquoi me parler, comme à un mou- 
ton? Vous devez bien penser que nous sommes 
blasédsur ce langage d^idylle. Je veux voir le monde, 
afin de le connaître; s'il est aussi mauvais que voua 
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le dites, il sera toujours temps pour moi de ren- 
trer au bercail; je n'en serai même que mieux dis- 
posé à rendre justice à la piëtë, au déstotéresse-* 
ment et à Thumilité de cea bons pères, que je, n'ai 
pas encore pu juger par comparaison. 

M. S*-UTSDKT. 

Je vois qu'il faut nous placer sur un autre ter- 
rain. 

RATMOWD. 

Je le crois aussi. 

M. S*^CTSUNT. 

Ne vous mariez pas du moins j. mon cher Ray- 
mond. Quel sort une femme pourrait-ellé vous 
faire, que vous ne puissiez obtenir en vous consa- 
crant à nous? Je veux bien que la direction de vos 
idées vous éloigne des détails de la vie monasti- 
que ; mais qui vous empêche de ne faire que des 
vœux simples ? Cela n'engage à rien , n'impose au- 
cune privation. Vous vivrez de, la vie du siède; 
seulement nous saurons que nous pourrons comp- 
ter sur vous. 

JRAYMOND. 

Je suis donc un .être bien important? 

M. S-UTSUNT. '' 

Les sujets distingués sont fort rares. Si vou^ 
pouviez prendre l'esprit de corps, faire abnégation 
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complète de tout ce qui n*est pas les intérêts de 
notre société^ je vous le répète^ mon cher Ray- 
mond ^ rien ne vous serait impossible. Ges bons 
pères 9 dont vous affectez de parler si légèremeat^ 
me sont plus, connus qu'à vous. Vous vous êtes ar- 
rêté aux prestiges quelquefois bizarres dont ils 
cherchent à fasciner leat ye^ix du vulgaire; vous 
aurez remarqué dans leur ^oduite les irrégulari- 
tés que l'on trpiiive d^ns k conduite de tous les 
hommes; gardez ^cela pour vous. La tourbe stupide 
n'est que trop empressée à crier haro sur des ré- 
formateurs doQl pourtant elle a si grand besoin. 

Je crois qiie les réformateurs ont encore plus 
besoin de ta tourbe stupide. Au surplus, monsieur 
S'-Utsunt, je suis dans une disposition d esprit à 
ne rien blâmer. 

M. S*-UTSUJXT. .; ^ \. . ^ 

Soyons de bonne foi, il hut tromper leshommes 
pour les c^pdiUre; ce n'est pas là ce qu'on peut 
appeler faire des dupes y c'est servir de guide à des 
aveugles. Il n'y a rien en France ; vous en con- 
viendrez avec moi ; tout y est d'une faiblesse ex- 
trême; nous avons senti qu'il fallait que quelqu'un 
se mît à la tête de qu^que chose , nous nous y 
sommes mis. 
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RAYMQND. 

Il est bien cruel pour moi, là première fois que 
vous me parlez avec confiance , de ne pouvoir me 
reàdre à vos désirs. Je vois bien que ce que vous 
m'offrez ^ c'est de partager le gouvernement du 
royaume avec vous. 

M. S*-UTSUJ»T. 

Ne plaisantez 'donc pas. 

RATMON», avecgaité. 

En vérité, je trouve mieux que cela. 

M. S-lJTSUlfT. 

Nous verrons, Monsieur; vous n'en êtes pas 
encore où vous (Croyez. Votre feinte douceur, celte 
joie que vous cherchez à rendre enfantine ne m'en 
ont point imposé; elles me font frémir dans un 
homme de votre âge. Que madame Hébert 5.'y laisse 
prendre, c'est ce que j'empêcherai. Mon ejcpérience 
doit suppléer à ce qui manque à la sienne ; et si 
c'est* sur la feiblesse de son caractère qfte vous 
comptez pour l'accomplissement de vos vceux, vous 
pourriez bien vous tromper. . 

( n Va pour sortir, Raymond l^arréte. ). 

RAYMOND. 

Monsieur! 

M. S*-lJTSUîfT. ' 

Que me voulez- vous ? 
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RAYMOND y après un mcuient d'hésiUtion. 

Non y non y quittez-moi ; je n'ai rien à vous 
dire. 

( M. S^'Uuunt sort* ) 

SCENE XVIII. 

RAYMOND seul , dans une grande agitation. 

Il en sera ce que le ciel vpudra. J'aime mieux 
renoncer au bonheur que de m'humilier vis-à-vis 
de cet homme. Et quand bien même je me serais 
humilié, aurais-je pu le fléchir? Pourquoi .madame 
Hébert m'a-t-elle condamné à cet entretien ? Elle . 
n'a jamais voulu croire à la haine que me porte 
M. S*-Utsunt. Je frémis en pensant que c'est l'en- 
fer tout entier que j'ai déchaîné contre moi. 

SCENE XIX 

RAYMOND, JULIEN. 

JULIEN entre avec vivacité, et regarde Raymond fixement. 

Je viens d'apprendre à te connaître /Raymond. 
Madame Hébert a fait tes propositions à sa nièce. 

RAYMOND. 

Mes propositions ! 
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JULIEN. 

Tu n'ignorais pourtant pas notre amour; Louise 
te Tavait confié ce matin. 

Raymond; 
Je l'avoue. 

JULIEN. 

Et cela ne t'empêchait pas de la demander en 
mariage ? 

RAYMOND. 

Je n'ai pas demandé mademoiselle Louise en 
mariage. 

JULIEN. 

C'est trop fort. 

RAYMOND. 

Ijaisse-moi , Julieù , je suis assez malheureux. 
Je ne te cache pas que j'aurais pu aimer mademoi- 
selle Louise; mais d'après ce qu'elle m'avait dit, 
je ne devais plus conserver d'espoir, et ce n'est 
pas d'elle que j'avais parlé à madame Hébert. Es- 
tu content? 

JULIEN. 

De qui lui avais-tu parlé? 

RAYMOND. 

Ne me questionne pas. Je croyais qu'elle m'avait 
compris. Il étaitsi difficile^de m'expliquérl Jeme 
rappelle bien qu'elle a prononcé le nom de made- 
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moiselle Louise; mais comme cette idée ne répon- 
dait pas à la mienne...^ , . 

JULIEN. 

Je ne vois pourtant pas dans le village d'autre 
personne qui puisse te convenir. 

AAYMOND. 

Je ne sais pas comment j'avais pu me faire cette 
illusion. Dis-moi la conversation qu'elles ont eue 
ensemble. O mon Dieu ! étais-je digne d'un tel bon- 
heur ? Sans doute ^ elle aura voulu savoir quelle 
était la personne que j'avais en vue. 

TÙLtEN. 

Elle n'est pas curieuse. 

RAYMOND. 

De qui me parles-tu? 

JULIEN. 

Et toi? 

SCÈNE XX. . 

RAYMOND, JULIEN, NANETTE. 

NANETTE. 

Cest bien, monsieur Raymond; vous en avez 
tant fait , que voilà madame aus^i contre vous à 
présent. 
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RAYMOND. 

G)minen^ sais-tu cela , Nanette ? 

NANETTE. 

Parce que j'ai écouté à la porte. iTallez pas 
croire au moins que ce fiit par curiosité; c'était 
seulement pour savoir. De vous marier , je ne 
trouvais déjà pas ça trop beau, avec l'état que 
vous avez; quand j'ai cru que c'était avec made- 
moiselle Louise, j'ai dit : a Allons, c'est de plus 
fort eu plus fort. » Mais, ma fine, ce que je viens 
d'entendre est Le pire de tout. 

JULIEN. 

Nanette, vous avez déjà fait une indiscrétion 
en écoutant aux portes; n'en, faites pas une se- 
conde. 

NANETTE. 

$oyez tranquille, monsieur Julien. D'ailleurs, 
ce ne peut pas être vrai; c'est une invention de 
M. S^-Utsunt; n'est-ce pas, monsieur Raymond? 

JULIEN. 

Renvoie-la donc^ mon ami. Elle va me révéler 
tes secrets, et ce n'est pas d'elle que je dois les ap- 
prendre. 

RAYMOND , dans rabatieroent. 

Qu'elle parle, qu'elle se taise, tout m'est indif- 
férent à cette heure. Le coup est porté. J'étais 
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trop présomptueux. Que vais-je devenir ! Cet es- 
poir s'était emparé de moi avec une violence qui 
me fait tremper. 

NANETTK, pleurant. 

Monsieur Raymond, monsieur Raymond, je 
vous demande excuse. Monsieur Juliep, je vous 
assure que ce n'est pas nia faute. Depuis ce matin, 
il y a tant de propos que je suis toujours en 
alerte. On va jusqu'à dire que M. Raymond est 
sorcier, qu'il portera malheur au village , s'il y 
reste. Ce n'est pas que ça me fasse peur à moi ; 
M. Raymond est incapable de ces choses-là, si 
incapable, que je le rencontrerais la nuit auprès 
des grottes Saint-Ouen qui sont pourtant bien 
dangereuses, que je ne ferais seulement pas le 
signe de la .croix. C'est une preuve, j'espère. 
Mais les autres ne sont pas si raisonnables que 
moi. 

RAYMOND. 

Je veux savoir ce que pense. madame Hébert. 

(Allant au-deyant de madame Laroche, qui entre sur le théâtre.) 

Je sais qu'on cherche à me perdre; a-t-on réussi ? 

NANETTE , à part. ■ 

Il faut que je m'en aille, parce que j'écouterais 
encore. 

(Elle sort.) 
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SCENE XXI 

R^MOND, JULIEN, MADAME LAROCHE. 

MADAME LAROCHE. 

Raymoml, allez chez moi; je ne tapd^ai pas à 
vous y rejoindre. 

RAYMOND. 

Que j'aille chez vous ! Comment I ne m'est41 plus 
permis de rester dans cette maison ? 

MADAME LAROCHE. 

J0 ne dis pas cela. 

RAYMOND. 

Eh bien ! Madame , pourquoi n'attendrais^je pas 
ici madame Hébert? Il faut que je connaisse mon 
sort. Je vois que je me suis trahi «ans le vouloir; 
M. S*-Utsunt ne m'a que trop compris. Puisque 
vous avez été témoin de l'entretien qu'il vient 
d'avoir avec elle, je n'ai rien à vous apprendre. 
Vous savez à présent quelle était l'illusion que je 
me faisais. Les expressions de bonté dont madame 
Hébert s'était servie avec moi, m'avaient paru 
des expressions de tendresse , je m'étais trompé. 
Cette erreur me causera peut-être la mort; mai* 
M. S*-Utsunt lui a dit la vérité. 



Digitized by 



Google 



SCÈNE XXI. 8, 

JULIEN, en liirnti 

C'est donc madame Hébert que 'tu Ëtimes. 

RATBfOITD* 

Ne ris pas^ Julien; je t'en prie, ne ris pà*: 
Peux-tu seulement me comprendre? Tu as tou- 
jours joui de ta liberté; j'ai toujours été reclus. 
Une femme, c'était pour moi madame Hébert ou 
mademoiselle Louise; je ne eonna^issais ^a'elles; 
et si mademoiselle Xoùise se rapprochait plus de 
mon âge, madame Hébert tenait cependant plus 
de place dans mes pensées. Cette douceur si con- 
tinue, cette bienveillance qu'elle porte sur tout ce 
qui l'entoure, mais que je me plaisais à croire plus 
marquée poiir moi que pour les autres..... Oni 
je ne le cache pas, tantôt, lorsqu'elle m^a dit qjiè 
je ne serais jan>ais un étranger pour elle, j'ai perdu 
la têtCi 

MADÀBëE LAROCHE, le fegitdaik atec intWt. 

Pauvre jeune homme l . v : 

, RAYMOïfD. 1^ 

Est-ce qu'elle est fort en colère contre moi? 

MADAME LARiSCHE. \ 

Non. ' 

RAtMOifl). 

Elle aurait bien tort. Je veux me marier, parce 
que je suis un honnête gançpi?, qw je sui§ nép0ur 
v"i. \ 6 
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être marié. Une femnle qui m'aimera, sera si heu- 
l'euse stYQP moi,! Je lui consacrerai ma vie; elle 
sera mon idole, l'arbitre tle ma destinée... Mais 
cette f^nimQ ^lîdle est-eUe? ear je pense encore à 

, G'egI pour ç^la qu'il faut ^uè tous i^iez ehei 
moi^ RayiAoyuâ^ y/ous ii6 pouvez pats lui pmier 
djEins^la aitu^ti^n é'esprii où Totû étt$. M. liiliéB 
va:yoii6 aScQompâgiter ; il voiU aeooUiun^era à des 
idée$ plus sage^i; il vous fera eoteiulrey mon .dier 
ami^ que madame Hébert n'est<paa obligée d^iirous 
épou^er^ parce qu'il y a eu entre vous un qui{)ro- 
quo. Que vous l'aimiecy rien n'est ploa Baturèlf 
elle vous aime iseattcoùp aussi; mais j'ai peine à 
croii^e que ce s^i de la &çèn que vous le désirez. 
Laissez-moi lui parler. Je Tai trouvée toiit à 
l'heure plus réveujse qu'attentive ams longs ser- 
mons de M S'-Utsunt; il ^serait possible <|u^le 
commençât à s'en fa^ttguer.' Prenez patience et ne 
bravez rien , crayezriîioi. ' 

: aATMONt). 
Je n'ose pa^ vous faire une question. 

' MADAME LAROCHE. 

I^aquelle? 

' RAYMOim. 

¥4)ùs connaissez Hiiadame Hél/ert encore mieux 
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SCÈNE XXI. Si 

que je ne la donnais; si vous.^tiez à ma place^ con- 
servericz-vous quelque espoir ? 

J^I^DÀME LAROCHE, ' 

Comment vouiez-vous que je réponde à cela ^ 
innocent que vous êtes? Il ferait même question 
de moi, qâeje«e saurais que vous dire; Une 
femme qui ne p^nse à rien , et qui se trouve tout 
à coup pour adve^àire uu jeune homme possédé 
d'une vocation de mariage à &ire trembler, c^est 
trè»-étourdissant. 

!^Iais ce jmme hoi^smè n'est pas un étranger 
pour elte; die le connaît; elle :sait combien il a de 
paisqns.pour Ja ^chérir, pour Tadorer. lyaîlleurè, 
madame Hébert n'esl-éll^ pas chairmante ? Si Ju- 
lien a'àrvaik pas un autre ^mour dans le <;œur, je 
suis sûr qu'il Faitt^^^t cottiilié je Taime; et Julien 
n'est paab«»atioup plus âgé qi^ mèi. 

MADAME EAHOCHE. 

Pourtant sans te malentendu, ou elle croyait 
que vous lui parUe:S de Louise, etèù votis avez 
cru qu'eHe vous parlait d'elle-même, votre tête 
n'aurait pas fait toiM: le (diemiti qu'elle a fkit. 

- - ^ RATlIfOWD. 

il est bien sûr que c'est elle que j'airhe. Danà 
tous les romans que je lis (car on a beau faire j 
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84 LE S^INARISTE. 

nous lisons des rouans )^ PP^r peu que rhëroïne 
soit douce y bonne, tendre, sensible, c'e^t toujours 
sous les traits de madmn^ Hébert que je me la re- 
présente. Il n'y a pas un d^e mes camarades ^aU^é- 
minaire, auquel je n'eq aie parlé conune je Vous 
en parle ; tous voudraient ja connaître. 

' ' : JULIEN. ' _ ' ' 

. Voilà. une singulière envie pour des sémina-* 

ristes. . , , 

RAtMQNp. 

Des séminaristes. sont des jeun^es gens comme 
d'autres. Nç vas-tu pas t'ima'giner qu'ils, sont pé- 
tris d'un levain particulier? Il n'y en a pas un>qui 
ne ^ soit à se raisonner, depuis le matin jusqu'au 
soir, pour persévérer dans l'état qu'on Inî afiiit 
prendre V Ainsi ^' à tes. yeux ^ je serais lé seul qui 
aurais les idées que j'ai. Mad^une Laroche, c'est 
encore une cbose sur laquelle il faut-appuyez^ au- 
près de madame Hébert. M. S*-tJtsunt n'aura pas 
manqué de me peindre comme un hbmn^ à part; 
i^ n'en est p^s moins vrai cependant; que tous ceux 
de mes camarades qui ne soât p^s des brutes, ou 
des ambitieux à qui .on a persuadé qu'ils ont une 
crosse d'évêque dans lelir bréviaire, comme on 
disait aux soldats qu'ils avaient un bâton de. ma- 
réchal de France dans leur giberne , préféreraient 
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unie position franche à eeWe où on cherche à les 
mettre. 

MADAME I.AROCHE. 

Je n'ai pas absolument besoin de savoir cela. 

RAYMOND. 

Puisque vous ne voulez pas que je m'explique 
avec madame Hébert, il faut bien que je vous 
mette en gai'de contre lès calomnies que je re- 
doute. Tout ce que je vous dis dans ce moment-ci , 
c'est comme une confession ; je né iè répéterais à 
personne, mais à vous, à Julien...:. Quand il y va 
de rôpinion que madame tiébert peut se formel? 
de moi , ne dois-je pas prévpir toutes les fausses 
impretoions, qu'on' animait pu lui* donner ? 

MADAME LAttOGHE. 

Vous q»i parlez si peu ordinairement, je ne 
vous recbnïiâis pas. Et toujours madame Hébert! 
Usemblerait que quand j'aurai répété à madame 
Hébert tout ce- qiie vous venez de me dire, elle 
n'aura plus qu'à vous épouser. Rien ne va aussi 
vite que cela, mon enfant. 

JULIEIf y cherchant à entfalaer Raymond. 

Viens. Laissons faire madame Laroche. ' 

RATMOirD. 

C'est que madanîe Laroche rie m'a pas dit pour- 
quoi je ne pouvais pas rester. 
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86 LE SÉMINARISTE. 

MADA^ME LAHOGHE. 

Parce ^ue vous diriez quelque folie, et que si 
madame Hébert cousentait à se remarier, ce ne 
serait assurément p^s^avec un fou. 

RAYMOND. 

Je vou^ obéis. Aussi bien je sens que je suis 
trop ému, â^que, comme vous le dijtes, mndame 
Hébert s'y méprendrait peut-être. Maïs, de grâce, 
n'oubliez rien, Mad^^n^e^. Que m^idame Hébert ne 
voie plus en moi un en£E|nt dont elle a prift soin , 
mais un homme dont fe^cpériençe a été avancée 
par la réflexion , un. homme que ses supérieurs es- 
timaient assez pour lui faire £siire encore icî^ tout 
à l'heure j p^r Tentreroise de. M. S-Utsunt lui- 
même, les offres le$ plus avantageuses. Elle peut^ 
le lui demân^er^* à ipoins qu'il n'ait abjuré tout 
sentiment d'hoi)nèur,,il s^ra forcé d'en convenir. 
Qb ne ç)^ reproche que d'avoir trop dé chaleur 
d^apie, des i^ées ti*pp arrêtées, de n'être pas assez 
flexible à dés cp^ibinaisons qui me paraissent fu- 
nestes. Sont^ce là des r^roches que Ton ferait à 
un enfant? U y a des maris à barbe ^ise qui ne 
seraient pas si sûrs que moi. (i\ s'ante êi 00 pe»it~pas 
s'empêcher de rire. ) Qu'il fant être eusorcelé comme 
je le suis pour oser parler de soir avec autant 
d'assurance ! Mais j'ai vingt et un ans, il faut bien 
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qmr je pDouvô que je vâUK mieitK qti^ cela. Je^vais' 
d;>ez vousy MadMi0;7son^|^ atéc quelle, àtitiélé 
je i^oufr y attçndyàt, : ■ -^ ' ' ' ^ 

.. ■ ' ' ■ mi^ici^' ■ "v, ■ . . ' '•' ^ ' ■ ' 
A»-tufuit9 .'■"•' ;.''■'! ''-r 

Ce n'eàtjii comme philosophe ^ ni e^mtrié esprit 
fort, qft je quitte le 8^ii)airè f iKiHis il trie' refait 
impossible de faire dés vOeUx av&^ la< éeititude«le' 
ne pas pouvoir les accomplir. :■ . '• 

( Il primd lelbias de JàHeo et sort avec lui. ) 

S€ÈNE XXH. 

MADAME LAROCaiÊ; ensuite MAibAMte HÉBERT. 

. i 

MADAME LAROCHE. 

En conscience y je trouve que ce; garçon -là a 
tout ce qu'il faut pour Taire un )bon mari. Mai^, 
mon Dieu ! que le «eïitiittetit est bavardi Je ne 
plaindrais pas beaucoup madame Hëbèrt; elle ne 
tient à personne; éa, nièce mariée peut s.'en aller 
bien loin: àqui-s'intâyeâsprà-trellei^ MadatUe tië- 
bert a besoin jd'âimev. £H^ ne s'en apércétait pas , 
ptréequ'èHe' aidait <ce$ ée^%:^ eflfehfrj ^ttlâdà^ ieule, 
que deviendra-t-^lle? J^ayttiôil^ ld'dotidiiit*â*beau- 
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coup mieux. que œ niécbant apôtre donlâUe fieU 
r^it par être la yîctiine. Il y a <ki oQçur dana ce 
jeune homme-là, du moios. Pauvre petit diable! 
Je l'ai vu assez attentif auprès de Naqette, il y a 
quelque temps. Il a fait, ce matin, unedéckra-^ 
tion d'amour à Louise; il est persuade ^)résent 
qu'i^ «!a jaJÈaaâs aime que madame Hébe.i^t,,'et tout 

Cfil^ 4^'tfîè$-boiine foi. (Madame Hébert entre (fta air ion 

qjfêfii, m i«eiNttoqt de tous càtéi; ) Vous cherChez quel • 



qu'un ? 


r 


■ • 





nàj>jLMB 


HÉBBRT. 


Elt-ce qu'il 


n'est pas ici ? 




MAi>4M£ 


LAJIOGHE. 


Qui? . 






• " * 


. ^^DàUE 


B^BB&T. 


Raymond, 







MA.DAME LAROCHE. 

Non /je l'ai epvoyé chez. moi. 

MADAME HUBERT. 

Pourquoi faire ? 

MA^4M£ LAftOGH:£. 

Pour ViQU$ sauver le premier moment à tous les 
deux. Si M. $-Utsunt a contiauéavee vous comme 
je Tai entendu commencer, vous devei: croire cpie 
Raymond est un homme à pendre. 
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MABAHIE HUBERT. 

M. S*-Utsunt peas^ très -bieQ, vous ne pouvez 
pas dire ie.CQntraiFe. 

MADAME LAROCHli. 

U ne s*agit pas de penser. Croit-il un mot de ce 
qu'il penset ? 

MADAME HÉBERT. 

Madame Laroche , nous ne valons rien ni l'uhe 
ni l'autre pour nous mâler du sort d'un jeune 
homme; moi, parce qué je suis trop faible; vous, 
parœ que vous avez l'esprit trop gai. Nous avons 
gâte Raymond. Je riais des plaisanteries que vous 
faisiez sur sa robe.;' nous avions tort toutes les 
deux. Il s'est accoutume à croire que nous ne met- 
tions pas d'importance à l'état qu'il apprenait , de 
sorte qu'il a tourné ses idées tout de travers. 11 
s'est mis à aimer les femmes; il n'a pas rougi de 
8*en vanter à ses camarades et chez les personnes 
les plus recommandables dé ce village. J'ai vu ce 
matin deux dames que je ne yous nommerai pas , 
et qui en étaient scandalisées. 

MADAME LAROCHE. 

C'est la femme du notaire et celle du percep- 
teur, chez qt^i M. S^-Utsunt a passé hier toute là 
journée. • * 

MADAME HÉBERT. 

On assure que mon devoir est d'exiger qu'il 
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9q LE SÉMINARISTE. 

retourne à son séniinaîre , et de lui défendre de 
rciQ^Cittre le&^pÂeda chez moi, jusqu'à ce qu'il se soit 
engagé par des vœux; autrement je serais I>ïâmée 
par tout le monde* 

( Elle s'esstii^ les yeux. ) 
MADAME lÂROGHÉ. 

Voilà ce qu'on vous a dit. Je suis sûre que vous 
ne ^e \e répète? avec tant de Tivacité ^ipie parce 
que vous n'avez^ pas voulu prendre la peine d'^é* 
fléchir. , 

Je sais que j'y mets un peu 4c v^va^ité; npi^is 
c'est que cela me coûte tant I-lt VU s'iipa|[iper qu^^ 
parcç que je lui ai rendu quelques ^eryioe^ Jç me 
crois en droH de lui confimander. Çop^tfiandei* l Jie 
f^'ai jamais su commander à perspime, ÇependpRtt 
lorsqu'il s'a^t dq choi^és ^usi^f sé^^iises, on eât 
bien çmbat'ra^sé. Qu'est-ce que j'ai vwlu ?/ Km» 
pêcher qu'il nç devint ce quiQ malih^ur^M^emiepl il 
est d^vçnu. . ' 

MADAME LAHpÇ^E. 

Mais qu'egt-ce'dopc qu'il est devenu ? et s'il est 
si perverti, qu'on veut vous h ùfir^ croife, pour- 
quoi , au liçu d'être ravi 4'eu ô^e débarriiissé, mo».- 
tre-t-on tant d'empressement à te faire rentreir au 
séminaire? En le tmirm^itant, a-t-on l'espoir de 
lé faire changer? Prenez-y garde ^ madame Hébert, 
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preaez-y bien gaf*de» Pour vpU9 complaire j il est 
po$$iblç qu'il %^ soumette à tout dans ce moment- 
ci; mais l'avenir! 

Qv^m feire ? Le garder avec moi ; je pe le puis 
plus. Lui-même n'y a-t-il pas mis obstacle par 
les eti^Bintillages qu'il a débités à qui a voulu l'en- 
tendrei^ 

MADAAKË I^An&CHE. 

A qui a voulu l'entendre ! quelle exagérâtion'1 
MAOAJCE sâBEar' 

Enfin M. S*-Utsunt me l'a. dit positivenynt. 
Certes ils ne sont pas ass^z amis ensemble pcHir 
qu'il ait cru devpir lui &îre cette confidence ^ de 
préférence à tout autre. Il est amoureux de mot I 
Comme c'est croyd^le! je serais sa mère. 

ItfApAMS I1A.EOCIHÏU 

Aliî pas tout'à-feit, . 

C'est égal^ madame Laroche, lin jeuùe garçon 
comme cela ne peut pas. être amoureux d'une 
femme de mon âge. 

IfAnAMB liAROGHB. 

Cela p^ait pourtant bien vrai. 

MADAME BÉBI^Rt. 

H VOUS m a donc pailé aussi ? 
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MADAME LAROCHE. 

D'après ce que M. S*-Utsunt vous atait débité 
devant moi, j'ai voulu savoir.... 

MADAME HEBEàx. 

Et il vous a recommencé ses extravagances ? 

MADAME XATIOGHE. 

Il ne m'a pas paru extravagant du tout; il m'a 
parlé de très-bon seiis ; il était ému : c'est tout 
simple ; je l'étais bien , moi. 

MADAME HiBEHT. ' 

Effectivement ^ je lui ai trouvé ce matin un 
autijp air que de coutume. Mais M. S*-UtîJunt 
prétend qu'il sait déjà jouer toute sorte tle rôles , 
et quHl est bien plus avancé que nous ne nous le 
figurons. ' 

MADAME LAROCHE. 

C'est donc alors que M. S* ^ Ulsunt a besoin 
de quelqu'un qui sache jouer toutes sortds de rô- 
les , qu'il tient tant à ne pas le laisser échapper. 

MADAME HÉBERT, souriaau 

Votre remarque est assez juste. 

MADAME LAROCHE. 

Je ne vous. dis pas de consentir h^ ce qu'il de- 
mande; mais ne le forcez pas à foire ce qij'en con- 
science il ne peut pas foire. Il trouvera toujours 
bien par ses talens l'équivalent d'une cure comme 
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celle-ci* Quand un pauvre paateur de village a em- 
pêché jse» paysans de danser, il a fait la seule chose 
qui pouvait l'ainufier,; le reste e^t fort ennuyeux^ 
Est-ce un sort pour un jeune homme qui se sent 
du mérite? > 

MAI>AMJB miVERTé 

Du, mérite y c^e^t bientôt dit , madame La- 
roche. M. S*-Utsunt est loin de trouver que Ray- 
mond ait le mérite qu'il devrait a;voir. 

MADAME LAROCHE. 

Est-ce qu'à nous deux nous ne suffisons pas pour 
connaître Raymond aussi bien que M. S^-Utsynt 
prétend le connaître ? Tan^qu'il n'a été qu'un en- 
fant , il n'y a p^ d^éloges qu'on ne vous en ait 
faits; il est devenu homme, ce n'est pas sa faute. 
On lui mettrait à prient dix robes de séminariste 
l'une sur l'autre, que cela. n'y ferait tien. Sortez^ 
le de l'état qu'on veut lui faire prendre de force , 
il n'y aura plus un mot à dire; ce sera un jeune 
homme qui veut se marier un peu plus tôt que le^ 
autres : cela prouve qu'il est bien innoeent. 

MADAME H^âl^RT. 

Quand Louise^ tantôt, m'a avoué qu'elle avait 
une autre inclination, et que Raymond le, savait , 
je me suis demandé : « Mais alors que me voulait* 
•1 ? D II était tremblant comme une feuille; il me 
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seirait le» mains d'une iMnîère ^traordinaîre. Vé* 

taift si loin de m'imaginer que cela me regardait , 

qi]ejex^ierchai$i lui damner du courage^ je croyais 

devoir lui parler aveeplas de douceur encore qu'à 

l'ordinaire. 

C'était toat bonnement de l'huile que vous je- 
tiei surle feu, 

HADAIfS HABITE; 

Pouvais-je m'en dbilter ? 

' MAnJLBiE LARècâk. 

Parce que tous n'êtes pasboquetle. Vous êtes 
d\ine csuÉdeur à cet ^rd, qui est pei^de poiïr 
tm jcfune bomine i^0i»me Raymond. J'ai été vingt 
fois 0XL movnent de vous avertir de le, traiter avec 
plm de réierve, k cause de lui^ et pour ëvifer ce 
qui est arrivé. 

MADAME nàBÉKt. 

Il fallak m'avertir, madame Laroche. 

MAPAMlS liAftOCfiB. 

Je vous d^nande ce' qu'un jeune homme* peut 
désirer de mieux qu'une femûié charmante, tou- 
jours occupée^ lui, prévenant ses moindres -fan- 
taisies, entrait dans tous ses petits chagrins eonime 
lui-même, ne lui disant pas un mot t[ui ne soit de 
bonté ^ d'intérêt, prête à faire tons lés sacrificet 
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pout*; assurer son boiiheiir^.yous mè direz qti« 
YÔU0 je regardiez connue vôtre fils ; mais vous tie 
pouvito paà '&ipe qu'il Voiis reg«:*dât aomûïB sa 
mène* ie neiv^uâ donne pab ide ooi^eils; mats je 
vous répouds que si j'avais vos avantages, et que 
je pusse me croire année comme je suis sâre que 
v<ms l':êite, l'easaiemis. 

MkDAUu flâœaTi • 

y!9a6«dsaîel*iex? 

Oui$ que risques-voûs^? Rayïnoitd a le ou'aictère 
décidé; Vous avouée vousHnâmè que vous èteB 
parfois trop faible ; il poiiiira veut être avanta^ 
geux d'avoir un mari ^i aupplée à ce qui vous 
manque en i^ésolutidn ^ et qui v^eà déi iàtéréts 
que nous autrel femmes ^ il laut âtre juste, oon» 
ne savons jamais bien défendre.. 

^ MAPAIIE HUBERT. 

De sorte qu'il ne tiendrait qu'à moi de regarder 
cela comme une afiais^ de èaison* 

MAiDikJICE LAKOCHB. 

Parlons sérieusemefiit; Gësnn^nt le trouvez-vous 
de sa personne ? ^ 

XADAHB HiBEaor. 

DepiMS quelque temps, je m'apèrée«vC& qu'il 
changeait beà«iepup à son arantage, mais sans y 
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prendre autrement garde. Je sentais pourtant bien 

que je ne devais plus le tutoyer; si jecontintiais, 

c'était par la crainte de lui fiiire de la peine..... 

mais ce grand jeune homme! cela me paraissait 

ridicule. 

MADAMB LABOCHE. 

Il est certain qu'à vouts voir tons les deux, des 
gens qui ne sauraient rien ne devineraient pas à 
quel titre vous le traitez aussi familièrement. 
Grâce à ce que vous n'avez jamais eu ni humeur^ 
ni colère, ni violence, vos traits se sont conservés 
fort jeunes; les siens ont pris de la gravité, je vous 
assure que vous êtes du même âge. 

MADAME HIÉBERT. 

M. S*-Utsunt m'avait bien dit de né pas entrer 
en explication avec vous, avant d'avoir renvoyé 
ce pauvre jeune homme. 

MADAME XAROCHB. ^ 

Bon hypocrite ! 

MADAME HÉBEIIT. 

Quel plaisir auriez-vous donc à me voir faire 
la folie d'épouser Raymond? 

MADAME LAROCHE. 

Si je trouvais que àt fut une folie , h coup sûr 
cela néime ferait aucun plaisir; mais vous êtes 
peut^re la seule femme pour laquelle je ne voie 
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pias d'inconvénient à un pareil mariage. N'importe 
comment y vous l'ainiez beaucoup? 
MADAME Hébert: 
Ai-je tort? Ce petit Raymond! 

M/lDAME LAROCHE. 

Vous rappelez petit? 

MADAME HEHKRT. 

Je l'ai ^evé. 

MADAME LAROCHE. 

On ne peut pas dire qu'on a élevé un jeune 
homme qui avait, déjà quatorze ans quand on a 
commencé à se charger de lui , et qu'on a placé 
presque aussitôt dans un séminaire. 

MADAME HEBERT; 

De penser qu'il serait mon mari ! Non ^ ma- 
dame Laroche y cela ne se petit pas. Ce n'est pas 
l'embarras, je crois le connaître assez pour être 
persuadée qu'il se conduirait toujours en galant 
homme. 

MADAME LAROCHE. 

Moi aussi. 

MADAME HEBERT. ^ 

Vu sa jeunesse , cependant ^ jl serait possible 
qu'il se laissât aller à quelques légèretés ; il fau- 
drait même m'y attendre , n'est-il pas vrai ? 

MADAl^IE LAROCHE. 

II fayt s y attendre avec tous les hommes, 
vjii. 7 
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MADAME HÉBERT. 

Mais Raymoùd à le cœur trop bien placé pour 
me donner jamais de chagrins sérieux; qu'en pen^ 
sez-voùs ? 

MADAME LAHOCHE. 

Une femme qui ne s'exagère rien , qui ne se 
tourmente pas sur des sottises que les hommes 
oublient aussitôt qu'ils les ont faites ; une femme 
comme vous, enfin , calme, pleine d'attentions , 
d'une humeur égale, est toujours sûre d'être ai- 
mée, à moins de tomber dans les mains d'un diable 
incarné ou d'un sauvage. 

MADAME HÉBERT. 

Je ne sais auquel entendre. Vous avez de l'a- 
mitié pour moi, je ne puis pas en douter; d'un 
autre côté, je n'ai pas à me plaindre de M. S*-Ut- 
sunt ; que dois-je faire ? Renvoyer Raymond au 
séminaire, je vois bien que c'est impossible; l'é- 
pouser.... 

MADAME LAROCHE. 

E^jl^lus facile. 

MADAME HUBERT. 

Oui ; mais que ne va-^t-on pas dire ! 

MADAME LAROCHE. 

On dira que c'est un mari que vous vous êtes 
élevé à la brochette; que vous êtes une femme de 
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précaution ; que vous voyez de loin : mais comme 
il tf y a que la vérité qui offense , et qu'il n'y 
aura pas Un mot de vrai dans tout cela , vous lais- 
serez dire. 

MADAME HÉBERT. 

Vous êtes un esprit tentateur. 

MADAME LAROCHB. 

Bien désintéressé , au moins. Il m'est tellement 
déaaontré que si vous ne prenez pas un défenseur, 
M. S*-Utsunt finira par s'emparer de votre forÉune; 
qu'il ne cherche depuis si long- temps à vous iso- 
ler de tous àeux qui vous aiment , que dans ce 
seul but ; qu'il vous prépare l'existence la plus 
malheureuse.... 

MADAME HIÉBERT. 

S'emparer de ma fortune ! il a deux fois mon 

MADAME LAROCHE. 

Si ce n'est pas pour lui , ce serait pour les siens, 
pour sa compagnie , pour sa troupe. Ruiner les 
familles , enrichir ses complices , c'est pour ces 
messieurs une action doublement méritoire. Quelle 
folie de livrer son bien à de vieux renards comme 
ceux-là , plutôt que de se donner un joli petit 
mari , qui ne vous fatiguera que de sa reconnais- 
sance \ ' 
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MADAME HEBERT. 

Madame Laroche, faites-moi le plaisir de m'en- 
voyer Raymond. Il faut que je lui parle. Peut-être 
y a-t-il de l'exagération dans tout ce qu'on dit de 
ses sentimeus pour moi, et je tâcherai de lui faire 
entendre raison. ^ 

MADAME LAROCHE. 

C'est juste; en l'évitant, vous auriez l'air de 
le craindre ; et les choses en sont au point qu'il 
faudra hien que l'un de vous deux cède à la vo- 
lonté de lautre* 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XXIII. 

MAlDAME HÉBERT. 

Me voilà presque engagée; je vais réfléchira 
présent. C'est toujours comme cela que je fais; je 
m'engage d'abord , et je réfléchis ensuite. Laissons 
aller les choses. Il y a peut-être bien des femmes 
qui voudraient être à ma. place. Être aimée d'un 
beau jeune homme sans avoir rien fait pour cela ; 
l'épouser, s'il le veut absolument; je ne puis pas 
m'empêcher de sourire. Louise est îna nièce, je 
la regarde comme ma fille; mais, sans trop vou- 
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loir m'ioterroger, je crois que j'ai toujours eu un 
peu de préférence pour Raymond. H est certain 
que j'avais plus de plaisir à lui foire de petits 
présens; sa reconnaissance me flattait davantage. 
Apparemment cela s'apercevait , car madatne La- 
roche semble l'avoir deviné. Que va-t-il pie dire ? 
Sans doute il sera bien agité; mais moi, suis-je 
plus traaquille ? 

SCÈNE XXIV. 

MADAME HÉBERT , RAYMOND. 

MADAME HÉHER.T , à Raymond qui reste à la porte. 

Approchez donc, Raymond , que je sache au 
moins ce.que vous voulez de moi. . 

' R ATMOND , s'avanoant d'un- air timide. 

^ Ne le savez- vous pas ? * . 

MADAME HUBERT» 

Quoi ! c'est bien sérieusement que vous avez 
parlé à madame LarcÂîhe ? 

RAYMOND. 

Oui , Madame^ 

MADAME HEBERT. 

Hé bien ^ mon ami , supposez que je vous con- 
sulte; oubliez qu^il est question de vous ; vous 
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avez de l'esprit, de Finstruction ; vous pouYCK dis- 
tinguer ce qui est conveiiable de ce qui est ridi- 
cule : que penserîe£-yous de moi, si je vous disais 
que je suis au moment de -contracter.... <EHe s'arrête) 
Je n'ose pas prononcer le mot de mariage , tant 
cela me parait peu raisonnable. 

RATMOIfD. 

Pronôncez-le , puisqu'il n'y en a pas d'autre 
pour rendre votre idée. 

MADADIE HÉBERT. 

A la bonne heure; il est prononcé. Lé jeune 
homme serait de votre âge ; je ne l'aurais jamais 
regardé que comme un fils ; je l'aimerais beau- 
coup, mais comme je devrais l'aimer, pas autre- 
ment; et pourtant il aurait formé des projets que 
vous connaisse^ , puisque ce sont les vôtres. Que 
répondriez^vbus ? 

RATMOHD. 

Que voulez- vous que je vous réponde ? Je croyais, 
en venant vous trouver , n'avoir que des remer- 
cimens à vous faire ; mais l'embarras oÈi je vous 
vois m'anéantit. 

MADAME HÉBERT. 

Tu n'as pas. pu t'iiTtaginer qu'une chose aussi 
extraordinaire se ferait sans que nous ayons eu 
une. espèce de conversation ensemble. 
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RAYMOND. 

Pardonnez -moi. Je comptais assez sur votre 
bqiil^ pour espérer que vous m'épargneriez cette 
conversation^ qui, je l'avoue , me paraît très-dif- 
ficile à soutenir. 

MADAME HÉBERT. 

Tu vois bien. 

RAYMOND. 

S'il m'était permis de vous faire lire dans mon 
cœur; si je pouvais vous entretenir de la vivacité 
de mes sèntimens.... mais on me l'a défendu. On 
m'a recommandé d'avoir du calme, de la réserve ; 
je doits vous cacher ma tendresse, et ne vous faire 
entendre que le langage de la raison ; voilà en 
quoi je trouve cette conversation difficile. 

MADAME HÉBERT. 

Pense aussi à une chose; à ton âge, tout est à 
craindre pour moi; tes goûts peuvent changer; ce 
qui te paraît le bonheur aujourd'hui , dans bieB 
peu de tenips te paraîtra peut>^tre un fardeau. Je 
m'en apercevrai , j'en gémirai; mais il faudra que 
je cache ma douleur , avec d'autant plus de soin 
qu'elle ne toucherait personne. Quand je n'aurais 
cédé à tes vçeux que parce que je ne sais rien te 
refuser , et pour pouvoir fixer auprès de moi un 
des dcMX êtres qui me sont Iç plus chers au monde, 
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on m'accuserait d'ayoir mérite mes chagrins , 
comme si je lès eusse provoqués par une con- 
duite légère et inconséquente. De nous deux , 
je paraîtrais seule coupable ; vois à quoi tu m'ex- 
poses. 

RATMOHD. 

Me connaissez-vous si peu que vous puissiez 
me soupçonner d'un tel excès d'ingratitude ? 

MADAME HIÉBEBT. 

Tu ne serais pas ingrat, car je suis persuadée 
que tu ferais tous tes efforts pour prolonger ma 
sécurité ; mais , mon cher Raymond , quoique je 
sois une femme d'un caractère assez simple , tu 
ne pourrais pas me tromper long-temps. Songe à 
cela; interroge-toi bien. Nous pouvons être très- 
malheureux ensemble, toi par délicatesse, pour 
ne pas affliger une personne qui n'aura fait que 
ce que tu auras voulu ; moi , parce que je me re- 
garderai comme un obstacle à ce que tu sois aussi 
heureux que je voudrais que tu le fusses. 

RAYMOND. ^ 

Vous ne voulez pas que je puisse répondre de 
moi. Je suis jeune, tout le monde me le répète, et 
quand on est jeune.^ apparemment il faut s'atten- 
dre à devenir je ne sais quoi. Quelles sont donc 
les sûretés que je puis vous donner? J'aurais beau 
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vous^ jurer en ce moment qu'un mot de vôtre bou- 
che , le son de votre voix suffisent pour comman- 
der à tou^ mes sens ^ vous né seriez pas rassurée ^ 
parce que je suis jeune. Que croyé^pus dÊnc que 
je cherche dans une femme ? Oui^Hj^e confesse y 
j'avais songé à mademoiselle Louise, mais parce 
que je n'osais pas dire toute ma pensée. 
MÂJDAMjB hIbert^ 
Tu avais songé à Louise, parce que tu veux te 
marier; je ne trouve pas cela mal ; votre âge, vos 
goûts auraient été les mêmes.- 

RAyMOWD. 

Pas du tout. Mademoiselle Louise, tout aima- 
blé qu'elle est, annonce cependant : qu,elque pen- 
chant pour le monde ; moi, c'est la retraite qui 
me convient; c'est le bonheur qu'on trouve chez 
soi, auprès d'une personne qui est comme un au- 
tre vous-même; c'est d'aimer ,' de servir cette per- 
sonne , de ne penser , de n'exister que par elle. Ce 
que je lui demanderais, ce serait de ne jamais se 
fatiguer des soiné que je lui rendrais. Vous ne 
pouvez pas vous imaginer , avec un cœur aufôi 
aimant , combien tous tnes g<HÎts sont tranquilles. 
Madame, croyez*moi , je vous en supplie. J'ai tou- 
jours été dé même; jamais je n'af pu comprendre 
ces tourmens d'ambition que je voyais à tous mes 
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camarades. I^ séminaire m'était devenu odieux 
par les projets de fortune et de domination qui 
les occupaient tous. Demandez, recherchez si per- 
sonne ft'a entendu former une sçule fois de pareils 
vœux. m 

MADAME HUBERT. 

Si ce n'était que la fortune y je puis disposer 
d'une somme assez considérable • sans qu'il m'en 
coûte la moindre privation. En t'adressant à un 
ami de, M. Hébert, qui a bien voulu me conserver 
de l'intérêt, il pourrait t*associer pour cette somme 
dans une entreprise.... 

RAYMOND. 

Ne contiouez pas. Madame. Je ne me sens d'in- 
telligence pour aucune espèce d'entreprise. J'ai 
de l'instruction ) je veux en acquérir davantage : 
je serais si fier d'illustre un nom qui serait d^ 
venu le votre ! N'ayez pas dMnquiétude pour moi; 
l'avenir me «sera &vorabIe. Ce n'est pas pour me 
vanter que je parle ainsi; c'est pour que vous 
soyez bien assurée que je n'ai fait aucun calcul sur 
ce mariag^. 

MAA>AM;E HÉBilRÏ. 

Tu n'es pas assez raisonnable pour cela. 

• ^ raymoi^d. 

Cette somme qui vous est inutile , donnez-la à 
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mademoiselle Louise ; ee sera à ses yeux, à ceux 
de Julien , ta preuve que je ne veux nuire en rien 
aux intérêts de votre famille. Que notre union soit 
bénie de tous ceux qui nous entourent , qu'ils se 
réjouissent de notre bonheur , voilà ce qui nous 
importe ; le reste doit vous être indifférent. 

MADAME HÉBERT. 

Je voudrais savoir ce qu'une femme prudente 
ferait à ma place. Mais il faudrait qu'elle t'aimât 
comme je t'aime, qu'elle eût de toi l'opinion que 
j'en ai; car ce n'est pas ce que tu es à présent qui 
m'eflraie. Jusqu'ici tu as toujours été ce qufe tu 
devais être; mais l'avenir! Raymond, l'avenir! 
personne ne le connaît. 

RAYMOND. 

Pourquoi ne vouloir l'envisager qu'avec ter- 
reur, au lieu de s'y confier ? 

MADAME HEBERT. 

Voyage; soyons ^ix mois, un ao, séparés l'un 
de l'autre ; tu verras. A ton retour, ^i tu as changé 
d'idées, je ne t'en voudrai pas; si tu persistes , ce 
sera ta faute , je n'aurai rien à me reprocher. Le 
monde ne pourra pas dire que je n'au|?ai pas fait 
tout ce que je pouvais faire. Réponds. Que penses- 
tu de ce que je te propose ? Ce n'est pas pour t'é- 
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prouver; mais il me semble qu'un an passé loin de 
moi te rendra un autre homme; tu ne seras plus 
ce Itaymond que j'ai élevé; tu auras parcouru du 
pays; tu auras vu plus de choses que je n'en ai 
vu; tu connaîtras le monde; la préférence que tu 
me donneras alors en aura plus de mérite. Con- 
çois-tu? 

. RATMOND, trè^rému. 

Ordonnez, Madame, et j'obéirai , c'est mon de- 
voir. Je ne sais pas l'effet que ce voyage produira 
sur vous; quant à moi, je suis sûr d'avance qu'il 
ne me seraique pénible. L'imagination préoccupée 
sans cesse de l'idée de mon retour, loin de retirer 
aucun fruit de ce cruel exil, je ne verrai rien; je 
ne m'intéresserai à rien; je compterai les jours 
qui se seront écoulés; je calculerai ceux qui me 
resteront encore à passer pour arriver au terme 
de mon ennui. Mais vous aurez la satisfaction de 
revoir en moi un autre que moi; je ne serai plus 
à vos yeux ce Raymond que vous avez élevé; j'au- 
rai connu le chagrin , le malheur ! J'ai peine à 
croire que ce sôit cela que vous vouliez ; cepen- 
dant dites un mot, et je vous fais mes adieux. 

MADAME HÉBERT, le regardant avec le plus grand intérêt, 
lui tend la main. 

J'ai trente-six ans, tu le veux; embrasse-moi. 
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RAYMOND. 

Qu'ai-je enteadu ? Vraiment ! J'aurai une femme, 
et ce sera vous ! 

( U lui prend les mainsy qu'il baise avec une espèce de délire.) 
SCÈNE XXV ET DERNIÈRE. 

M**« HÉBERT, RAYMOND, M*'* LAROCHE, 
LOUISE, JULIEN, NANETTE. 

MADAME HUBERT. 

MaisM. S*-Utsunt? 

MADAME LAROCHE, en riant. 

Il est parti.. 

MADAME HEÈERT. 

Parti ! 

MADAME LAROCHE. 

En lïienaçant d'attirer le feu du ciel sur le vil- 
lage, parce que la plus aimable des femmes allait 
épouser la meilleur des garçons. 

WANETTE. 

Le feu du ciel ! 

RAYMOND, gaiment. 

Sois tranquille , Nanette; s'il a des moyens pour 
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attirer le feu du ciel , j'en ai , moi , pour Tempê- 
cher de tomber. 

MIDAME HÉBERT. 

Mais comment a-t*il su?...^ 

LOUISE. 

Nous le souhaitions tous, ma tante. 

JULIEN. 

Cela ne pouvait pas manquer d'arriver. 

NANETTE. 

C'est peut-être mieux pour madame que si 
M. Raymond s'était fait curé; mais pour les autres, 
ça n'est pas la même chose. 

KAYMOWD. 

Mes amis , mes chers amis , nous ne faisons plus 
qu'une même famille* Madame Laroche , que je 
vous remercie ! (il l'enibrasse.) Soyez tous témoins du 
serment que je fais.... 

MADAME HJSBBBT. 

Ne fais p«^ desermens , Raymdnd ; je ih^ea rap^ 
porte à toi. Mais que vas-tu répondre à ceux qui 
te diront : « Pourquoi avezrvous quitté l'état que 
vous aviez embrassé ? » 

MADAME LAROCHE. 

Vous êtes toujours inquiète de ce qu'il faudra 
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répondre; il répondra : « Je sens en moi quelque 
chose qui s*y oppose. » 

JULIEN. 

Non possumas. 

RAYMOND. 

IL l'impossible nul n'est tenu. 
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IL FAUT VOIR POUR SAVOIR. 
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PERSONNAGES. 

» 

M. DE MÉRIGNY. 

Madame DE MÉRIGNY. 

M. LIÉVEN. 

Madame HERFORT. 

M. DE LORMON. 

Madame DE LORMON. 

SAINT-PAUL. 

M. DE THÉMINES. 

Madame MORIN, marchande de modes. 

Mademoiselle FÉLICITÉ, fille de boutique. 

CATIEN , domestique. 

La scène se passe à Paris, chez M. de Mérignj. 
( Le théâtre représente un salon. ) 
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LA PREMIÈRE 

REPRÉSENTATION. 

SCÈNE 1 

MADABIE MQRIN, MADEMOISELLE FÉLICITÉ, 

CATIEN. 

GA.TIEN. , 

Je VOUS assure, madame Morin, que vous fe- 
riez mieux de laisser votre carton , et de ne pas 

voir Madame. 

MADAME Monm. 

Mais pourquoi cela? 

GATIEir. 

Parce qu'elle est furieuse contre vous. 

MADAME MORm. 

Elle n'est pas encore partie pour le bàl? 

GATIEW. 

Quel bal? 

MADAME MORIN. 

N'est-ce pas pour un bal qu'elle a commande ce 
chapeau ? 

GATIEN. 

Eh! non; c'était pour la première représenta- 
tion de ce soir. 
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MADAME MOBIir. 

Au Théâtre-Français ? 

GATIEN. 

Sans doute. 

MADAME MORIN, à fflademoiselle Félicilé. 

Vous voyez bien , Mademoiselle , cpie j'avais rai- 
son. J'ëtais sûre que c'était pour la représentation 
de ce soir. Vous entendez toujours tout de tra- 
vers f parce que vous pensez toujours à je ne sais 
quoi. 

MADEMOISELLE FÉLICITÉ. 

Je croyais... .i 

MADAME MORIN. 

Je me soucie bien de votre crédulité; elle ne 
vous fait faire que des sottises. ( a Catien. ) De sorte 
que madame de Mérigny est restée toute la soi- 
rée ici ? 

ÛATIÈ^; 

Oui 9 Madame* Elle avait Une logé qu'elle a été 
obligée de céder, quand elle a vu qu'à six heures 
passées vous ne lui aviez pas envoyé ce qu'elle 
vous avait commandé. 

MADAME MORIN. 

Vous me désolez. ( A mademoiseiie Félicité. ) Made- 
moiselle, je ne suis pas rigoriste; mais je veux que 
mes affaires se fassent avant tout. Voilà la der- 
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nière étourderîe que je vous passe. Je parlerai 
aussi à Tavoué d'eu face, pour qu'il défende à ses 
clercs de rester aussi long^temp's à la croisée de 
leur étude après le dîner. 

MADEMOISELLE F^LIGITJ^. 

Madame, ce n'est pas cela. 

MADAME . MORIK. 

Vous allez m'en remontrer là-dessus! (A Catien.) 
Il faut absolument que je voie madame de Mér 
rigny. 

OATIEW. 

Croyez-moi, Madame, laisser passer son hu- 
meur. 

MADAME MORIN. 

Je ne veux pas m'excuser; mais il est de mon 
devoir d'atténuer mes torts dans cette affaire. Je 
me mets à sa place : il est si humiliant de rester 
chez soi faute d'un chapeau. 

GATIEW. 

Madame en avait tant d'autres. 

MADAME MORIBT. 

Une femme qui sait le monde ne va pas à des re- 
présentations comme celle de ce soir avec des modes 
qu'on lui connaît. Ça ne se fait pas. 

GATIEW. 

Je l'entends qui vient. Nous avons du monde à 
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i»ouper; je me sauve. Tâchez de vous arranger 
avec elle. 

(Usort) 

SCÈNE IL 

MADAME DE MÉRIGNY, madame MORIN, 

MADEMOISELLE FÉLICITÉ. 
MADAME MORIN. 

Madame^ vous me voyez dëses{>ërée. 

MADAME DE M^RlGNY. 

C'est vous, Madame. Que me voulez-vpus à 
cette heure-ci? 

MAD4.ME MORUr. 

J'apportais ce cartou. 

MADAME DE MERIGNT. 

Vous pouvez le faire remporter. 

MADAME MORl«. 

Je sais la bévue qije Ton a frite chez moi. Mal- 
heureusement vous ne m'aviez pas parlé ; j'ai été 
obligée de m'en rj^pporte?* à ces dejfpqjselles. On 
avait entendu qu^ vous n'aviez comm^adé ce cha- 
peau que pour un bal. 

MADAME DE MERIGNY. 

C'est bon. 



Digitized by 



Google 



SCENE II. I ig 

MADAME MORIN. 

Madame doit voir l'intérêt que je porte à ce 
qui la regarde 9 puisque mon premier soin, en sor- 
tant des Français 

MADAME DE MERIGNY. 

Vous venez donc des Français? 

MADAME MORIN. 

Hélas ! oui , Madame. 

MADAME DE MERIGNY. 

Je ne m'étonne plus. Vous voulez être mar- 
chande et aller au spectacle ! 

MADAME MORIN. 

Ce n'est certainement pas pour mou plaisir; 
mais nous devons nous tenir au courant. Les pre- 
mières représentations donnent assez une idée de 
ce qui se porte. 

MADAME DE MERIGNY. 

Et moi, à cause de cela, je me suis vue forcée 
de céder une loge que j'avais eu toutes les peines 
du monde à me procurer, et, qui pis est, pour ne 
pas faire de confidences , de prétexter une mi- 
graine, ce qui ne m'est peut-être jamais arrivé. 

MADAME MORiN à mademoiselle Félicité.. 

Vous voyez. Mademoiselle, à quoi vous expo- 
sez une personne comme madame. 
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MADAME DE MÈRIGKY. 

Je ne donne à souper ce soir que pour entendre 
parler de cette représentation , car encore Ëiut-il 
que j'en sache quelque chose. Quelles sont les 
étoffes qui dominent? 

MADAME MORIN. 

Madame sait comme moi qu'en général les 
commencemens de printemps sont assez une épo- 
que d'anarchie; cependant je croirais pouvoir af- 
firmer que le velours a encore la majorité. 

MADAME DE M^RIGITT. 

Voilà de ces choses sur lesquelles on ne peut 
s'en rapporter qu'à soi. Ah ! madame Morin, vous 
m'avez fait bien du tort en me privant du spec- 
tacle. 

MADAME MORIN. 

Madame veut-elle que je lui laisse ce carton ? 

MADAME DE MIÉRIGNT. 

Non assurément. Je ne dis pas que je vous 
quitte; mais il me serait impossible de porter un 
chapeau qui m'a fait faire autant de mauvais sang. 

SCÈNE m. 

LES PRIÊGEDENTES 7 MADAME HERFORT. 
MADAME HERFORT. 

Ronsoir, Madame^ comment va la santé ? 
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MADAME DE MÉRIGNY, souriant. 

Si VOUS saviez de quoi j'étais malade Mais 

n'en parlons plus..... Madame Morin, si je passe 
demain matin chez vous, tâchez de pouvoir me 
parler. 

MADAME MORlff« 

Madame doit être assurée que je quitterai' tout 
pour elle. 

(Elle sort avec mademoiselle Félicité qui emporte le cartou^) 
MADAME HERFORT. 

Est-ce que c'est une marchande de modes ? 

MADAME DE.MÉRIGNT. 

Oui. 

Mi^DÂME HEBFOBT. 

Je ne la connais pas. 

MADAME DB MJÊRIGNY. 

Une merveilleuse comme vous ne doit pas con- 
naître madame Morin. 

MADAME HERFORT. 

Ce n'est pas que je sois merveilleuse; mais de- 
puis que j'ai pris la toilette en dégoût, je ne vais 
que dans les premiers magasins. On paie trois fois 
plus cher; mais au moins on est sûr d'avoir des 
modes convenables, sans être obligé de s'expli- 
quer. C'est beaucoup. 
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MADAME DE MÉRIGIfT. 

Eh bien ! la pièce nouvelle ? 

MADAME HERFORT. 

Détestable. 

MADAME DE MERIGNY. 

Elle est tombée ? 

MADAME HERFORT. 

Au contraire, un succès fou ; on a demandé l'au- 
teur. Je me suis en allée pour ne pas l'entendre 
nommer ; c'était si ridicule ! 

MADAME DE MERIGNT. 

Vous n'êtes guère curieuse. 

MADAME HERFORT. 

Qu'est-ce que cela m'aurait appris? Il était clair 
que c'était un triomphe arrangé d'avance , un mot 
donné. M. Liéven , qui était dans une loge en face 
de moi 9 applaudissait à se faire remarquer. M. Lié* 
ven enthousiaste ! S'il n'y avait pas quelque chose 
la-dessous , est-ce que ce serrât croyable ? 

MADAME DE MERIGl^r. 

Les personnes avec lesquelles vous étiez parais- 
saient-elles contentes aussi ? 

MADAME HERFORT. 

Ce sont des personnes qui ont une loge à l'an- 
née , et qui sont toujours contentes pour peu 
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qu'on leur donne quelcjue chose qu'elles n'aient 
pas vue cent fois. 

*MADAM£ DE MiRIGNT. 

J'ai pourtant peine à croire que M. Liëven y qui 
ne manque pas de goût, se soit mis en avant.... 

MADAME HERFORT. 

C'était peut-être pour plaire à une dame avec 
laquelle je le voyais en grande conversation , et 
que j'ai supposé être une amie de l'auteur. Je n'en 
sais rien; je ne veux pas le savoir. 

MADAME DE MÉRIGNY, 

Connaissez-vous cette dame ? 

MADAME HERFORT. 

Non , Dieu merci ! Une femme qui» souffre 
qu'un homme avec lequel elle est se donne tout le 
mouvement que se donnait M. Liéven , n'est pa& 
une femme à connaître. 

MADAME DE MÉRIGNT. 

Comment aurait-isUe pu l'empêcher ? 

MADAME HERFORT. 

S'il eût été question d'un chef-d'qpuvre encore ; 
mais pour un amas de niaiseries , de platitudes , 
c'est de la dernière inconvenance. Vous verrez 
cette pièce , et vous jugerez alors le prétendu goût 
de M. Liéven. 
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SCÈNE IV- 

MADAME DE MÉRIGNY, madame HERFORT, 
M. LIÉVEN. 

CATIEN , annonçant 

Monsieur Liéven. 

( Il sort. ) 
m. LIÉTEN , à madame de Mérigny. 

Madame, j'ai été au moment de vous présenter 
ma sœur qui est de retour de son grand voyage, 
et que j'ai été assez heureux pour pouvoir conduire 
ce soir aux Français. 

HADAME HERFORT , d'un ton très-doux. 

Est-ce que c'était cette jolie dame que j'ai vue 
dans votre loge ? 

M. LJJÊVEN. . 

Oui. Je voulais aller vous en prévenir; mais je 
ne pouvais pas la laisser seule avec des personnes 
qu'elle ne connaissait pas. 

MADAME DE M^RlGNY. 

Monsieur xvotre beau-frère n'était donc pas avec 
vous ? 

M. LIÉVEN. 

Mon beau-frère s'est couché en arrivant; mais 
pour elle , depuis quatre ans qu'elle n'entend que 
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de rallemand , c'était une trop grande fête pour 
qu'elle put résister. Elle était ravie* 

MADAME DE MÉRÎGinr. 

On dit pourtant que cette pièce n'est pas bonne. 

M. LliVEN. 

Qui est-ce qui dit cela ? 

MADABIE HEKFORT , un peu «mbarrassée. # 

Sous le rapport de la versification. 

M. LIÉVEN. ^ • 

Elle est en prose. 

MADAME HERFORTi 

En vérité ? La plupart des vers que l'on fait 
aujourd'hui sont si singuliers , que souvent , à 
moins de les lire, je m'y trompe. Eh bien ! utie 
tragédie en prose , c'est un mélodrame. 

|f . LIÉVENv 

Si vous voulez. Je ne mets pas d'importance 
aux dénominations. C'est intéressant ; c'est Da-» 
tuirel. 

MADAME HERFORT. 

Allons, allons , il faut en convenir, monsieur 
Liéven, un peu trop naturel. Il y a là dedans des 
rois, des princes, des gens de cour qui parlent 
comme tout le monde. 

M. LliVEN* 

Est-ce que vous seriez fâchée d'entendre des 
rois parler comme tout le monde ? 
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MADAME B£ MJ^RIGNY. 

L'art du poète consiste pourtant à embellir un 
peu la nature. 

M. LIJÉVEW. 

D'embellissemens en embellissemens, nous avons 
été conduits à ne plus voir que des personnages 
de^antaisie. Certainement les trônes de l'Europe 
n'ont jamais été occupés pat* des souverains plus 
éclairés , plus spirituels que ceux qui existent au- 
jourd'hui ; eh bien ! je parierais qu'il n'y en a 
pas quatre qui parleraient comme ceux que Cor- 
neille et Racine font parler dans leurs pièces. 

MADAME 1>E MÉRIGNY. 

Il se^tire toujours de tout par des plaisanteries. 

M. LIÉVEN. 

Mais non. Les acteurs eux-mêmes ont perdu la 
tradition de Ces enflures de voix , de ces airs gour- 
més qui faisaient pâmer nos pères ; ils sont plus 
à l'aise dans les rôles qu'on leur fait à présent , 
parce qu'ils sont plus vrais ^ et que, pour les bien 
rendre , on n'est pas obligé de se jeter dans des 
combinaisons idéales. 

MADAME DE MJ^RIGinr. 

Vous avez beau jeu avec des femmes pour soq- 
tenir la thèse que vous soutenez; mais, sans pou- 
voir vous répondre , je sens bien que je ne suis 
pas convaincue du tout. 
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MADAME HCHFORT. 

Moi , je (Commence à%omprendre. Je vous avoue, 
monsieur Liéven , qu'avant de savoir tout cela , 
vous m'aviez paru presque exagéré dans vos ap- 
plaudisseméns ; mais dès que vous étiez avec ma- 
dame votre sœur..«. 

MADAME DE MÉRIGNT. 

Conte:É-\noi donc au moins quelque chose ; je 
ne vous donne à souper qu'à cette condition-là. 

M. JÀÉVEN. 

Je n'ai jamais su raconter une pièce. 

MADAME HERPORT. 

Ni moi. 

MADAME DE MÉRIGNT. 

G)mment ! de tout cet enchantement il ne vous 
reste rien à dire ? C'est de la folie. 

M. LllÉVEN. 

N'appelez pa^ cela de la folie ; c'est de la fran- 
chise. Vous voulez que je ine mette au pis-faire 
pour ne rien oublier d'une représentation aussi 
longue ; que je vous la^ fasse voir, pour ainsi dire, 
comme si vous y eussiez été vous-même. 

MADAME DE M^RIGNT. 

Vous êtes insupportable. Qui est-ce qui vous 
parle de me faire voir la représentation sans en 
rien oublier ? Y avait-il beaucoup de toilettes ? 
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Quelles étaient les femmes de ma connaissance 
qui étaient là ? Avec qui élAient-etles? Vous pou* 
vez bien me répondre là-<lessus au moins. 

M. LIÉVEN. 

S'il ne s'agit que de cela , il est aisé de vous 
satisfaire. Il y avait déjà S*- Paul, que voici* 

SCÈNE V. 

LES PRÉCKDENS, S*-PAUL. 
S^PAtJL , avec un air de componclion. 

Ah ! Madame, j'ai bien l'honneur de vous sou- 
haiter le bonsoir. 

MADAME DE MÉRIGNT. 

De quel ton me dit-il cela ! 

s*- PAUL. 

Pardon. Je suis si rempli d'émotions...^ 

M. LIEVEN. 

A qui en avez- vous , mon cher? 

S'-PAUL., 

Vous y étiez aussi , je crois ? 

M. LlléVEN. 

Quelle foule, n'est-ce pas ? 

s*- PAUL. 

Y avait-il de la foule ? 
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M. LIÉYEN, riant. 

Ab!ah!ah! 

De quoi riez-vous ? 

• M. LIBVEBT. 

Eh ! parbleu , de votre question. ^ 

s-PAUL.; 
Elle est déplacée. Je vous avoue que je n'ai vu 
que la scène. 

MAPAME DE MERiaNT. 

Enfin , moi , j apprends qu'il y avait de la foule. 

S*-PAUL. 

Il y en aura à cent représentations , Madame. 
Pour mon compte, je promets bien de n'en pas 
manqtier une. 

JI. UJÉVEN. 

C'est du fanatisme. 

s*- PAUL. 

C'est tout ce qu'il vous, plaira ; mais l'engoue- 
ment du public ne m'a jamais paru mieux justifié. 
J'aurais voulu que vous eussiez été au balcon ; 
imaginez-vous des convulsions, des trépignemens. 

M. LIÉVEN. 

Et la contagion vous a gagné ? 

s*- PAUL. 

Je ne trépigne jamais ; mais ça aide beaucoup 

VIII. 9 
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d'être avec des gens qui sentent vivement. Il y a 
quantité de beautés qu'on n'apercevrait |)çut-être 
pas soi-même , et qui vous frappent d'autant plus 
qu'on vous les fait remarquer. 

^ M. LIÉVEN. 

Vous ^es justement la personne que cherche 
madame. Voyons j faites-nous un récit dans les 
règles. 

MADAME HERFORT. 

Quoique j'aie vu là pièce ^ je ne serais pas fâ- 
chée de l'entendre analyser avec suite. 

M. LllÉVEN. 

Surtout par quelqu'un qui l'a écoutée en con- 
science, à ce qu'il paraît. 

s*- PAUL. 

D'abord les costumes sont magnifiques. 

» M. I.liVEW. 

C'est vrai. Ensuite. ^ 

s'- PAUL. 
Ensuite? 

M. LIÉVEN. 

Oui , ensuite. 

S-PAUL. 

Faut-il vous dire le nom de tous les acteurs , 
et de quel rôle chacun était chargé ? 

M. LIIÉVEN. 

Passez. 
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Au fait 9 c'est inutile. Eh bien ! qu'est-ce donc 
que vous voulez savoir? 

MA DAMÉ DK MÉRJONY. 

Vous n'avez pas vu autre chose ? 

sVpaul. 
J'ai tout vu y puisque je suis arrivé au lever du 
rideau. 

M. LliVEN. 

Bon. Voilà le rideau levé. 

S-PADL. 

Je ne vous dissimulerai pas qu'un monsieur qui 
était auprès de moi a été très-content de l'expo- 
sition. 

MADAME DE MÉRiGNT. 

Et vous? 

S -PAUL, 

Moi? 

M. LliVEN. 

Oui. Âvez^vous été satisfait aussi? 

S-PAUL. 

Dans ce moment-là , j'avais prêté ma lorgnette. 

- M. LIÊVEN. 

Ah ! diable, c'est triste pour une exposition.. 

s'-PAUt. 

Je m'en suis bien repenti. La première fois, j'en 
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emporterai deux; de cette façon-là , du moins , il 
faut espérer qu'il m'en restera une. Mais c'est la 
catastrophe qui m'a enlevé. Dieu ! qu'on fait bien 
les catastrophes à présent ! Il y a plus de vingt 
femmes qui n'ont pas pu rester dans leurs loges. 

MADAME DE MÉRIGNT. 

C'est donc bien terrible. 

S'-PAUL. 

Ce n'est pas parce que j'étais entouré de gens 
qui frémissaient; mais je tremblais comme une 
feuille. Malgré cela, j'ai tenu bon. 

MADAME DE M]éRIGNT. 

Ce sont de ces occasions où il faut qu'un homme 
sache montrer du courage. 

S*-PAUL. 

Vous voulez plaisanter; mais quand on se livre 
à son imagination , qu'on s'identifie avec ce qui se 
passe sous vos yeux , et que ce qui se passe sous 
vos yeux est touché si fortement, sif vigoureuse- 
ment qu'on n'a pas le temps de reprendre haleine, 
ma foi ! il est difficile de conserver son à-plomb. 

MADAME HERFORT. 

J'étais préoccupée, moi; c'est ce qui m'aura 
sauvée. 

S-PAUL. 

11 fallait que vous le fussiez terriblement, Ma- 
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dame. Il n'y a qu'une voix sur le dénouement. 
A-t-on idée qu'il se soit trouvé au foyer quelqu'un 
d'assez insensible pour dire que toute cette pièce 
n'était rien , parce qu'elle n'était pas en vers? Heu- 
reusement 9 un monsieur de beaucoup d'esprit lui 
a répondu : a Monsieur, la poésie est le langage 
des dieux; nous ne sommes pas des dieux. » 

la. LIÉ VEN , avec utie légère teinte diranie. 
C'était piquant. 

s -PAUL. 

Il n'avait que ce qu'il méritait. Oh! d'abord je 
le déclare, les envieux ne me feront jamais pitié.. 
M. Li:ÉVEir. 

Tant qu'il y anra d^ gens il'esprit comme ce 
monsieur*pour leur répondre , ils ne seront pas à 
craindre , soyez tranquille. ( A madame deMérignf,) Vous 
voilà bien au courant àe la pièce, j'espère, Ma- 
dame. Vous savez les sensations qu'elte produit, 
les jugemens qu'on en porte; il ne vom» manque 
rien. , 

MADAME DE HliRIGNY. 

Monsieur S-Paul &it toucher les choses au 
doigt. 

S^PAOL. 

C'^st comme cela qu'on doit faire, cenœ semble^ 
eu il ne faut pas è'en mêler. 
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SCÈNE VI. 

LES PRÉcÉDEWs , M. ET Madame DE LORMON, 

CATIEN, annonçait. 

Monsieur et madame de Lormon. 

M. LIÉYEN, bas à madame de Mérigny, 

Quelles sont ces personnes-là ? 

MADAME DE Ml^RIGNT. 

Ce sont des parens de mon mari qui vivent toute 
Tannée dans leur terre. C'est à eux que j'avais cédé 
mon coupon de loge. 

MADAME DE LORMON. 

Je vais donc respirer. Ma chère dame, que je 
vous félicite d'avoir eu la migraine! vous avez 
évité UQ furieux cauchemar. 

M. DE LORMON. 

Cauchemar est le mot propre. 

MADAME DE LORMON. 

Il n'y en a pas d'autre pour peindre la situation 
pénible dans laquelle vous mettent de pareilles 
pauvretés. 

S'PAUL. 

Pauvretés y Madame ! On ne voit que des habits 
couverts d'or. 
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M. XIÉVKN. 

Ne faut-il pas de la varlétë, d'ailleurs ? 

MADAME DE LORMON. 

C'est ce que je nie , Monsieur. Quand on pos- 
sède les richesses littéraires que nous possédons , 
on doit s'en tenir là. 

MADAME DE MERIGNT. 

Moi qui ne connais pas la pièce qu'on donnait, 
j'en demande des nouvelles à tout le monde. 
Qu'est-ce qui vous a donc tant choquée? 

MADAME DE LQRMOIf. 

Tout, Madame y. tout. Une absence de dignité 
qui révolte. Si l'on ne trouve plus de dignité au 
Théâtre-Français, où en trouvera-t-on, je vous 
prie? Dans le chaos de nos nouvelles institutions, 
il n'y avait que là où , du moins, on devait espérer 
d'en conserver. 

S-PAUL. 

Que voulez- vous de plus digne que des rois, 
des reines, des princes , des priticesses qui ne font 
pas un seul pas sans être escortés par des légions 
de pages? 

MADAME DE LORMON. 

Ah ! fort bien. Si v^us vous -contentez à cette 
heure , à Paris, de valeurs nominales, je n'ai rien 
à répondre. Ainsi du moment qu'ion vous dit : 
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a Cet homme-là est un roi j » vous n'en demandez 
pas davantage; c'est un roi? 

S'-PAUL. 

Mais dame y oui. 

MADAME DE LORMON. 

Quelles que soient ses actions y quel que soit 
son langage y vous u'en démordez pas? 

s -PAUf.. 

Mais dame y non. 

MADAME DE LORMON. 

C'est commode pour les auteurs. 

MADAME DE MERIGNT. 

Ne nous prêchez pas la révolte ; nous consen- 
tons à nous soumettre. 

M. DE LORMOIN. 

Eh bien ! je n'hésite pas à vous le dire , Ma- 
dame y on a grand tort, on a le plus grand tort. 
Même dans les jeux de l'esprit, il n'est jamais per- 
mis de toucher à l'auréole sacrée qui doit toujours 
environner les personnages augustes. Voyez nos 
grands maîtres et M. de Voltaire lui-même , avec 
quel art ils savent ennoblir jusqu'aux crimes les 
plus odieux , quand les coupables ont des droits à 
nos respects. 

MADAME DE 'lORMON. 

Vous avez affaire à forte partie ; M. de Lormon 
est littéraire jusqu'au bout des ongles. 
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M. DE LORMON. 

Ce serait peu de n'être que littéraire ; je suis 
noble, et par coasëquent intéressé au maintien de 
tout ce qui est noble. " >' 

M. LIÉVEN. 

On prend peut-être de mauvais ehemins; mais 
atijourd'hui la prétention est de courir après lé 

JfADAME DE LOBMON. 

Nous avons plus de tact chez nous; nous ne 
courons ({u'après le beau. Aussi aucune de vos 
productions nouvelles n'a -ï-t- elle pu s'acclimater 
parmi nous. Nous voulons du vieux , de l'ancien , 
du rebattu; nous n<»nous en lassons pas, et nous 
«n faisons gloire. Si toutes les villes ressemblaient 
à la notre , vos auteurs nouveaux pourraient se 
tenir bien tranquilles. 

MADAME DE MÉRIONT. 

Vous les proscrivez tous ? 

MADAME DE LORMON. 

Tous. • 

^ M. LÏÉVBK. 

Il y en a, ce me semble, qui devraient vous sa- 
tisfaire, Madame. . 

MADAME DE LORMON. 

En connaissez-vous qui consentiraient à appe- 
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1er leurs personnages Dorante ou Cidalise ? Pour- 
quoi exclure Dorante ? J'aime Dorante ^ je connais 
Dorante; Dorante est tout ce qu'on veut. Dorante 
est comte, chevalier ou marquis ; c'est égal, c'est 
Dorante. On est toujours sûr que c'est un homme 
de bonne compagnie. Cidalise est coquette , à la 
bonne heure; mais c'est d'une coquetterie décente, 
d'une coquetterie' d'esprit ; on recevrait Cidalise. 
Éraste est un peu froid , j'en conviens ; mais quel 
sens ! quelle raison ! Il n'y a pas jusqu'au^ bon- 
homme Oronte qui n'ait son mérite ; sa présence 
tranquillise pour le. dénouement ; on prévoit qu'il 
iirrangera tout. à là satisfaction générale. Ces~gens^ 
là sont de mon temps ; que vgulez-yous que je vous 
dise ? ce sont d'anciennes connaissances; j'ai tou* 
jours du plaisir à les voir. 

M. DE LOEAION. r 

Madame de Lormon se tais3e un peu aller à sa 
verve ; nous ne parlions pas de comédie ; mais il 
est certain qu'il faut des caractères dans une comé- 
die, et de certains^ caractères. Car que nous im- 
porte de savoir ce que pensent des marchands ? 
quels sont leurs habitudes ,. leurs tracasseries , 
leurs chagrins, leurs malheurs ? Est-ce pour pein- 
dre des bourgeois que l'art dramatique a été in- 
venté? Peignez des gens comme il faut; mais pei- 
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gnezrles d'une manière convenable. Ménagez leurs 
faiblesses^ adoucissez leurs ridicules; et si vous 
voulez que nous applaudissions vos personnages , 
donnez-leur de l'esprit, de la délicatesse, du dé- 
sintér^sement ; qu'aved cela , vos acteurs aient 
bonne mine; qu'ils mettent de la grâce et de la 
finesse dans leur jeu, nous dirons^ Nous voilà. 

MADAME DE LOBMOIT. 

Mais des caricatures comme celles qu'on se per- 
met ! Le Théâtre-Français devrait rougir. 

MADAME OB' MÉRIGNY. 

Blâmez plutôt le public. Le 'Théâtre-Français 
est bien obligé de le servir à' soti goût. 

M. LIÉVE3îr. . 

Pourquoi ne donne-t-6n plus la G>mtesse d'Es- 
carbagnas? C'est une comtesse,; et une comtesse 
du temps de la dignité du Théâtre-Français, Le 
Roi de Cocagne ne dérogei'ait pas non plus , je 
crois. 

M. DE LORMON» 

Monsieur, Monsieur, vous voulez nous dérou- 
ter; mais je, trancherai la question , et je dirai que, 
dan^ des temps comfne ceux-ci, iî est très-malheu- 
reux qu'il y ait des théâtres. Si j'étais leiiFiaître,je 
défendrais au moins qu'on y représentât des pièces 
nouvelles. Peut-être de loin à loin daign^rais-je 
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oetroyer la permis&ioa de jouer quelques tragé- 
tlies; mais ce serait à ccmdition qu'elles seraient 
taillëes sur de bons patrobs j qu'elles ne remue- 
raient aucune idée y qu'elles ne réveilleraient au- 
cun souvenir. Ah î que je voudrais être goureme- 
ihent! 

C'est la seule ambition de M. de Lormon. 

M. 0E LORMOK. 

Rien que pour châtier le prenûer auteur qui 
s'aviserait de traiter pour le théâtre des sujets ti- 
res de l'histoire de France . 

ItfADAME Dl LORAfOir. 

Il est certain qu'on ne respecte pas assez notre 
histoire. 

MADAMK DE SfJÉRI&lfY. 

Que j'ëtais Simple alors! je trouvais agréable de 
l'apprendre comme cela^ moi. 

MADAME HERFORTJ 

Moi aussi. 

' S*-PAUL, 

Il y à trop peu de choses dans les historiens. 
C'est toujours un roi qui succède à un roi , et puis 
un autre y et puis un autre ^ et toujours , toujours, 
toujours; c'est sans iqtérêt. Au lieu que de voir 
passer sous ses yeux les mœurs, les costumes, les 
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usages^ soyons de bonne foi, (Cela instruit beau- 
• coup mieux. 

M. DE LORMpir. 

Si on le prend ainsi; si l'on croit que des pa- 
rades sont dès usages; que nos ancêtres ressem- 
blaient à ce qu'on nous montre sur 1^ tréteaux; 
que nous n'étions que des baladins; qu'il n'y avait 
dans nos^ sentimens rien qui fut au-dessus dç ceux 
du vulgaire ; qu'en un mot, nous étions des hommes 
conmie d'autres ; que nos femmes n'étaient ni plus 
chastes, ni plus fidèles que celles des classes 
moyennes ; l'esprit publie a fait de grands pro-^ 
grès, il feut l'avouer. / 

MADÀttE DE MÉRIGNT. 

Mes3ieurs ^ de grâce, un peu moins d'érudition, 
et revenons à la représentation de ce soir. ( kperçe- 
Taînt M. deMérigny.) ÀUons , voici mon, mari ; il 'ue va 
jamais au spectacle; on va parler d'autre chose, 
et je ne saurai rien. 

SCENE VIL* 

LES PRECEDEES, M. DE MÉRIGNY. 

M. DÉ MÉRIGNY* , 

Vous n'êtes donc pa« restés pour la petite pièce, 
vous autres? 
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MADAME DE LORMON. 

Madame de Mérigny nous ayant invités, à sou- 
per, nousaurions eu peur.de la faire attendre. 

s*- PAUL. 

A une première représentation ^ d'ailleurs , on 
ne reste jamais pour la petite pièce. 

M. DE MÉRIGNY. 

Moi, je veux toujours en avoir pour mon ar- 
gent. , 

MADAME DE MÉRIGNY. 

Est-ce que vous étiez^ aux Français, Monsieur ? 

M. DE MÉRIGNY. 

Cela vous étonne. Oui j'y étais. Je ne vous en avais 
pas parlé , parce qu'il aurait fallu faire cette par- 
tie avec vous; voyez comme cela m'aurait réussi, 
vous n'avez pas pn y aller. Je m'étais assiiré d'une 
placé a l'orchestre pour être bien tranquille, sans 
distraction, n'entendre que ce qui se dirait sur le 
théâtre , et n'avoir pas sans cesse devant les yeux 
un rideau mouvant 'de plumes et de chapeaux de, 
femmes, qui mlmAtent à la torture. 

M. DE LORMON. 

De sorte , mon cousin , que vous avez eu une 
jouissance complète ? 

M. DE MÉKIÇNY. • 

A notre âge, mon cousin, on n'a plus guère 
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5CENE VIL ï43 

de jouissances complètes ; mais je me suis amusé. 

^ M. DE LORMON. 

Je vous en fais mon compliment. 

M. DE MÉRIGNY. 

Je me laisse assez séduire par le succès. Nous au* 
rions couru voir cela aux boulevards; on le rappro- 
jche de nous en le mettant dans la rue de Riche- 
lieu , de quoi peut-on se plaindre? 

M. DE LORMON. 

Vous n'êtes pas sans savoir qu'aujourd'hui , en 
littérature y on reconnaît deux écoles ? 

M. DE MERIGNT. 

Moi, je n'en connais qu'une , Técole amusante. 
Je ne vous dis' pas que cette pièce traversera les 
siècles; mais comme j'aime assez à m'amuser de 
mon vivant, je vqudrais que, sans tirer à consé- 
quence, on en mît dé temps en temps de sembla- 
bles dans la circulation. 

^ MAD4ME DE LORMOK. 

Et les chefs-d'tBUvre , s'il vous plaît , que de- 
viendront-ils ? , 

M. DE HÉRIGNT. 

Les -chefs-d'œuvre resteront toujours des chefs- 
d'œuvre. • 

M. LIÉVEN. 

Ne dirait-on pas qu'on enterre un chef-d'œu- 
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j44 la première REPRÉSENTATION, 
vre chaque fois qu'il parait une piècç aouvelle ? 

S*-PAUL. ^ 

Je me suis laissé jdire qu'il y avait trois cent 
soixante-cinq jours dans l'aanée. 

M. LIÉVEW. 

Et trois cent soixante-six quand elle est bissex- 
tile. 

S-PAUL. 

Par conséquent, chacun peut avoir son tour. 

MADAME HERFORT. 

Il y a encore une grande vérité ; c'est qu'il se 
trouve plus d'amateurs que de connaisseurs. 

MADAME DE MEA1G19T. 

De toute, la soirée y je n'aurai pas pu sortir d'un 
cours de littérature- 

M. LUiVEîT. / 

C'est Instructif. 

MADAME DE MIÊRIGNT. 

Oui, on a parlé de tout, excepté de ce que je 
voulais savoir. Dieu soit loué ! M. de Thémines 
aura peut-être pitié de moi. 

SCÈNE VIII. 

LES PR^cÉDETfs, M. DE THJÉMINES. 

MADAME DE M^RIGNT. 

Monsieur de Thémines , je ne vous pennets pas 
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SCÈNE Vm. î45 

un mot, à moins que ce ne doîr sur la représenta- 
tion de ce soir. 

M. DB TflEliriirES. 

Je sais que vous n'avez pas pu y aller; vous 
aviez la migraine. J'ai,reçu votre invitation comme 
je partais pour le spectacle. 

M. LIÉVEN, * dradame de Mérigny. 

Eh ! Madame , puisque vous vous étiez assurée 
de lui, qu'est-ce que vous nous demandiez donc? 
Thémines n'est-il pas le naw^tenr par excellence ! 

H. DE THÉMIIfES. 

Si j'avais le talent que vous dites , il ne tîetidrait 
tju'à moi de l'exercer, car je viens d'être témoin 
d'une scène qui poutfB. avoir lés suites les plus 
funestes. 

M. LrfVEN. 

Qu'est-ce que c'est donc ? 

M. jm TIÏÉMIITES. 

C'est que deux hommes peuvent se couper la 
gorge demain matin. 

UJLDkmi DE MÉRIGNT. 

A propos de cette pièce ? 

S*-PAUL. 

Oh ! oh ! je commence à croire, comme le disait 
tout à l'heure M. deLormon, que ces sortes d'ou- 
vrages ne sont pas sans danger. 

VIII. lO 
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i46 LA PREMIERE REPRÉSENTATION. 

M. DE THÉMINES. 

Quelles sortes d'ouvrages? 

S-PAUL. 

Ce que nous venons de voir. 

M. DE THÉMINES. 

Vous l'avez donc vu ? 

S*-PADL. 

J'y étais. 

M. DE THEMINES, . 

Dans le corridor des secondes ? 

S*-PAUL. 

Non , au balcon. 

M. DE THJÉMINES. 

n ne s'est rien passé au balcon. 

M. LIÉVEN. 

Ce qui se passe sur la scène se passe pour toutes 
les places. 

M. DE THEMINES* 

Il est bien question de places. 

MADAME DE MÉRIGNY. 

Ah ! çà , quel jeu jouons-nous ? 

M. DE THIÈMÏNES. 

Je parle de ce qui s'est passé dans le corridor 
des secondes, d'pne dispute. 

MADAlVtE DE MlÈRlGNY. 

Mais encore , à quel sujet ? 
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M. DE THÉMINES. 

Vous n'en avez connaissance ni les uns ni les 
autres ? Oh ! bien , asseyez^vous , asseyez-vous. Per- 
sonne ne peut vous raconter cela comme moi ; je 

n'en ai rien perdu. (Tout le monde s'assied.) 
MADAME HERFO-RT. 

Je ne sais pas comment fait M. de ïhémines , 
• mais il est toujours partout ou il se passe quelque 
chose. 

M. DE THÉMINES. 

J'ai du bonheur. Imaginez- vous que j'étais dans 
le corridor des secondes , ou des troisièmes; car 
je crois bien.... enfin, c'est égal ; j'ëtais dans un 
corridor. Une loge s'ouvre, une dame en sort , jette 
un petit cri à propos de je ne sais quoi. Une femme 
qui trouve L'occasion de jeter un petit cri ne la 
laisse guère échapper, comme vous savez. 

MADAME p?: MÉRIGNY. 

Pas de réflexions. 

,M. DE MÉRIGNY. 

Si fait, si fait, Thémines, ne vous gênez pas. 

, M. DE THÉMINES. 

Un monsieur qui marchait devant moi s'em- 
presse d'offrir la main à cette dame , croyant ap- 
paremment qu'elle s'était blessée, ou pour lavoir 
de plus près , ou, ce qui est encore probable, pour 
essayer si.... dans le fait, je ne sais pas. Au même 
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i48 LA PREMIERE REPRESENTATION. 

moment ^ un monsieur qui était dans la loge d'où 
sortait cette dame, et qui ^ vraisemblablement , 
était Ou un frère , ou Un mari , ou quelque chose 
d'approchant, adresse à l'autre monsieur quelques 
mots que je n'ai pas entendus ^ mais qui avaient 
l'air de signifier : a Monsieur^ de quoi vous niêlez- 
vous ? » L'autre répond à peu près ce qu'il devait 
répondre , je crois j sur quoi l'autre ^ qui parais* 
sait un homme sanguin , prend tout à coup la mou- 
che. L'autre, au lieu de s'émouvoir, regarde l'au- 
tre avec un grand sang-froid ^ ce qui ne fait qu'a- 
nimer l'autre davantage ; parce que , il faut tout 
dire , l'autre avait dans la physionomie quelque 
chose d'un tant soit peu goguenard. Plus l'autre 
élevait la voix, plus l'autre mettait de modération 
dans ses paroles; mais de cette modération, vous 
savez? La pauvre dame ne Savait que devenir. Elle 
avait beau prier l'autre de se calmer, il n'en fai- 
sait rien ; l'autre, de son côté, ne voulait pas s'é- 
loigner, de peur d'avoir l'air <lc fuir devant l'au- 
tre. Cela se c<Mfiprend. 

MADAME DE M^RIGNY, rtaot de toutes ses forces. 

/ Eh bien ! est-ce l'autre qui a cédé ? 

M. DE THBMINES. 

Il se serait plutôt fait hacher sur la place. 

M. LIÉVEK , riant aussi. > 

C'est donc l'autre ? 
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M. DE THÉMmKS. 
Non plus. (Tous les personnages éclatent de rire à la fois.% 

Cela paraît plaisant à entendre raconter ; mais 
quai^d on en a ëté témoin ! 

MADAME DE MERIGNT. 

Auquel des deux vous intéressiez-vous ? 

M. DE THJÉMIICE^. 
A l'autre. ( Les rires recommencent; M. de Thémines reprend 

a?«c humeur. ) Sans doute , parce qu'il me paraissait 
de meilleure compagnie que l'autre : non pas que 
l'autre fût un homn^e comn^im; mais un genre 
militaire , brusque , de ces gens doqt le visage de- 
vient tout de suite cramoisi. ^ 

s*- PAUL. 

J'ai un cousin comme cela. 

M. LIIÉVEN. 

Comment ! mauvais cœur , voiis avez un cou- 
sin comme celâ^ et vous avez le courage de rire? 

s*- PAUL. 

Je n'ai ri qu'à cause de la ressemblance ; mais 
vous tous, à moins que vous n'ayez des cousins 
comme le mien y je ne vous comprenais pas. 

M. DE MiRIGNT. 

C'est que nous voulions savoir la fin. 

M. DE THEMIl^ES. 

Voilà positivement ce que je ne puis pas vous 
dire. C'est encore un fait singuti^. 
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CATIEN, une serviette sous le bras. 

Madame est servie. 

M. DE MÉRIGJVY. 

Eh bien ! mon cher Thémines^ vous nous le 
conterez à table. 

M. DE THlÉAtlNES. 

Pas à table. Je vous prie , au contraire , qu'il 
ne soit qi^estion de rien devant les domestiques , 
absolument de rien. Je ne veux pas être cité le 
moins du monde. Si cette affaire ne s'açrangeait 
pas, voyez un peu. 

t. DE MÉRIGNY. 
^ nds. Donnez la main à madame 

Herfort. ( n ofFre la sienoe à madame de Lormon. ) 

MADAME DE LORMON , bas à M. de MérigDy. 

Que VOUS êtes frivoles , vous autres Parisiens ! 

MADAME DE MÉRIGNY , à S»-Paul. 

Passez, passez, monsieur S -Paul. ( at-Paul suit les 

persomies qui sont entrées dans la salle à manger. ) 

M. LIÉVEN , à madame de Mérigny. 

Vous avez l'air de faire la moue. 

MADAME DE MÉRIGNY. 

En vérité , je regrette presque mon souper ; il 
m'aura servi à grand' chose. 

M. LIÉVEN. 

Vous aurez les journaux. 
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MADAME DE MÉF%1GWY. 

Je n'en lis aucun. 

M. LIÉVEN. 

M. de Mérigny . 

MADAME DE MÉRIGNY. 

Mon mari est si causeur ! surtout avec moi. 

M. LIÉVEN. 

On redonnera cette pièce après-demain ; vous 
la verrez j et vous serez aussi a-vancée que nous. 

MADAME DE MÉRIGNY. 

C'est le seul moyen qui me reste. En effet , 

POUR SAVOIR, IL FAUT VOIR. 
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LA BONNE MAMAN, 



OD 



IL FAUT CASSER IJE NOYAU POUR EN 
AVOIR L'AMANDE. 
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PERSONNAGES. 

Madame CARRÉ. 

Madâbie DUBRëUIL 9 fille de madame Carre. 

VICTORINE, fille de madame Dubreuil. 

M. LE COMTE DU ROSNAY, ami de madame Carré. 

La baronne DE CRÉDICOURT. 

Le COMTE DE BRETIGNAC. 

Un DOMESTIQUE. 

La scène se passe à Paris, dans la maison de madame 
Dubreuil. 

( Le théâtre représeute un salou. ) 
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LA BONNE MAMAN. 

SCÈNE I. 

MADAME CARRÉ, VICTORINE. 

MADAME CARRÉ. 

Ta mère a donc changé son jour, ma chère Vic- 
torine? 

VICTORmE. 

Non , ma bonne maman ; nous recevons toujours 
le mardi , mais maman vous a priée de venir ce 
soir 

MADAME CARRÉ. 

Parce que vous avez quelque chose d'extraordi- 
naire ; de la musique peut-être ? Tout cela est fort 
joli, mon enfant; mais les grandes réunions com- 
mencent terriblement à me fatiguer. 

' VICTORINE. 

Aussi , maman , ne resterez-vous dans le salon 
que le temps que vous voudrez. Vous savez bien 
que cette pièce-ci est Votre refuge. 

MADAME CAKRÉ^ lui donnant une boite. 

Tiens, petite, vois si ces bracelets sont aussi 
jolis que ceux dont tu me parlais l'autre jour. 
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i56 LA BONNE MAMAN. 

VIGTORINE, ouvrant la boite. 

Oh ! vraiment 9 ils sont bien plus jolis. 

MADAME CABRB. 

Tant mieux. Gela prouve que j'ai encore du 
goût. 

VICTOIUNE , baisant la nMiin de madame Caire. 

Vous savez qu'il est convenu que je ne dois plus 
vous remercier*. 

MADAME CARRE, embrassant Tictorine. 

G>mme tu voudras. 

YICTORINE f baissant la voix. 

Bonne maman (ellt regarde de tous taxés) j j 'aurais 
quelque chose à vous dire; mais c'est que j'ai peur 
que mamady qui doit avoir fini sa toilette^ ne 
vienne pendant ce temps-là. 

MADAME GARRIÊ. 

Alors dépêche-toi. 

VICTORINE* 

On doit vous présenter ce soir un monsieur..... 

MADAME GA^Ri. 

A moi ! Pourquoi faire ? 

VICTORINE. 

C'est un comte (fui n^e recherche en mariage. 

MADAME CARRÉ. 

Est-ce que vous avez rompu avec M. Edouard 
Tiatour ? 
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VICTORINK. 

Non 9 ma boaiiè maman. 

MADAME GARR^* 

Eh bien? 

ViCTORmE* 

Maman assure que cela ne fait rieti et t[Ue Ton 
peut toujours recevoir ce monsieur, pourvu que 
ce ne soit pas un mardi, parce que M. Edouard 
vient tous les mardis. 

MADAME tARRlÉ. 

Vraiment, ma chère enfant, ta mère est quel- 
quefois..... Enfin ta mère est ta mère; ce n'est pas 
cela que je veux dire. Il ne me parait pourtant pas 
bien, quand on a accueilli un jeune homme, de 
chercher à en attirer un autre* Lequel des deux 
prëfères-tu ? 

VICTORIWE. 

Voussentezbien, ma bonne maman, qu'après 
la manière dont je vous ai parlé de M. Edouard, 
je ne pourrais pas vous tlire que j'akne mieux 
monsieur le comte. Je suis seulement fâchée que 
monsieur le comte, qui jusqu'ici avait refusé tant 
de mariages , se soit décidé si promptement pour 
moi. 

MADAME CARRÉ, prenaat le nenton de Yictorine. 

Je crois sans peine qu'il s'est décidé pour toi ; 
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i58 LA BONNE MAMAN. 

tu es si gentille ! Mais sois sûre qu'il sait aussi que 

tu seras bien riche un jour. 

VICTORINE. 

Il paraît que cela lui est égal. 

MADAME CARRÉ. 

Vous allez donc.' donner çongë à M. Edouard ? 

VICTORINE. 

O Dieu ! pauvre M. Edouard! 

MADAME CARRE. 

Il n'y a pas de milieu , ce me semble. 

VICTORIHE. 

Lui qui est si gai, si bon, si aimable,; lui qui a 
tant de confiance en moi ! Je ne consentirais jamais 
à lui faire ce chagrin-là ; il $erait capable d'en 
mourir. 

MADAME CARRÉ. 

Que comptes-tu faire ? 

VICTORINE. 

Je suis encore bien jeune , bonne maman; rien 
ne presse , on peut Voir. 

MADAME CARRÉ. 

Non , ma bonne amie , on ne -peut pas voir ; c'est 
de la, coquetterie. De mon temps on n'aurait pas 
su ce que cela signifiait. Il est vrai que vous vivez 
dans un autre monde que celui où j'ai été ëlevëe; 
mais quand il a été convenu que j'épouserais M. 
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Carré, quoique ce ne fôt qu'un marchand de bois, 
mes parens n'auraient pas retire leur parole pour 
un duc et pair. 

VICTOHINE. 

Voici maman. Je vous en prie, ne paraissez in^ 
struite de rien. 

MADAME CARRÉ. 

N'aie pas d'inquiétude. ' 

SCÈNE IL 

MADAME CARRÉ, VICTORINE, 

MADAME DUBI^EUIL. 
MADAME CARRJÉ. 

Dis-moi donc, ma 611e, qu'est-ce que c'ost que 
ce nouveau mariage que tu veux faire faire à Vic- 
torine ? 

MADAME DUBREUIL. 

Comment? elle n'a pas pu attendre que je vous 
en parlasse moi-même? 

MADAME GARRIÉ. ^ 

Ce n'est pas par elle que je le sais. Et puis 
écoute donc , madame Dubreuil , quand ce serait 
par elle que je le saurais, ce ne serait p?3 un crime. 
Il faut toujours bien que je le sache. 
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Uki> AME DUBR£tJIL. 

Oui , maman; mai» si elle a commencé paMrous 
donner des préventions ?... 

MADAME CARRIÊ. 

Quelles préTentîons veoxrtu qu'elle m'ait don- 
nées? Je trouve seulement singulier, puisque vous 
aviez trouvé un petit jeuHe homme qui était char- 
mant, que vous ne vous en sojez pas tenues là. 
Après cela je puis me tromper. 

MADAME BtJBftSOlL. 

La personne que vous verrez ce soir est dans 
une position beaucoup plus avantageuse que 
M. Edouard Dektour. C'est un officier bien né 
qui va être nommé chef d'escadron au premier 
jour. 

'• MADAME CARRi. 

A-t>il de la fortune ? 

MADA1J[E ]>UBREUIL. 

Maman , ce n'est pas la première question à 
&ire pour une alliance comme celle-là. 

MADAME CARRi. 

Dans toutes les alU^mces^ quand il y a de l'ar- 
gent d'un coté , 11 n'est pas mal xjpi'il y en ait de 
l'autre j h moins qu'une inciioation mutuelle.... 

MADAME DOBREUIL. 

Si vous ne regardez pas comme une valeur un 
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titré , i'ëtat que Victorine tiei^dra dans le moiide^ 
la fecilitë d^obtemr des grâces... . 

MADAME GARRi. 

Toitt cèk est bel. et bon. Aussit&t que Victorine 
m'a dit. que c'était un comte, je ine suis douté que 
c'était à notre fertuné qu'on m voulait. D'où le 
C0Bnaisae£»tofis ? 

Il est déjà venu ici plusieurs ibis. 

MA0AMF ^ARftli. 

l\ fiiut prendre un parti. Te plait-il à toi ^ Vic- 
torine ? ( Victorine baisse ks yeu&. } Elle ne dit rien ; tU 
vois bien qU'il ne lui plàtt pas. ( a viciorine. ) Tu ai- 

nles mieux M. Edouard ? ( Vietorinè baisse eneore le» yeux. ) 

Elle ne répond pas; c^est clair comme le jour. 
( A madame Dubretiil. ) Ainsi y tu f(»^cerais son choix ; 
et pourquoi y je te le dèihande ? 

MADABlE BtJBkBmL. 

Mais j maman , je ne veux rien £c»*cer du tout. 
Les choses n'ont été amenées au point où eHe$ 
sont qu'après que nous en avons eu causé ensem- 
ble, nous deux Vi^torme ; et vous me voyez tout 
étotm^ du rôle de victime qu'elle cherche ajouter 
ce soir. 

ViCTORIlf E. 

La vérité est que' je ne croyais pas que cela 
vm. 1 1 
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irâil M viu, Il nV d'abord ^é question qtie^ 
désir que ce moiïsieiiriHirail: de venir ici ; eimUit^ 
vous m'avez dit qu'il ^erfik pf>iiiible qu'il pensât 
àmoi, nlaUtsaito neil deiriandkvvdaYaÉla^rv. ' ; 

Je me m^Atomeum ^> vdtiS' fffèyek bielï, ¥«ôr 
torine, à plaider contre vous deviîiQt;iiM0UUPi;M9i9 
il est certain qu^ vqus^ aifcao^Kipi à l'idée de deve- 
nir comtesse deiAretiigiiao. ' ' V •■ 

MADAME CAJI&li. 

Jusie ciel ! j» parierais qucf c'est «nicwe nlt Gas- 
con. Ils envahirortt tout , jusqu'à ïb^l petite-fille. 

Songez^ mamani, que monst^ilr dé BréligmM 
àoma je v0iiM< parle lieçt réeUMidnt à' un€' vtàit 
familb d|^ Gasoeigttév -- r 

MADAME QàBXB. ' '•/''!' 

Est-ce qu'il y «^ quelipiefiboie de vrai danà ce 
paj^»-là'.y «mUmeDulipeuiL? Ah ! m ton fiaùfVre 
père vi vait. encore ;et4{tt'^€ai \» parlât .d'air6ir<;Mâ 
p^tr^ndffe gascon ! Cq n'tstpaft^i^il qe tafoMât 
lefi Gaaic^ws^ £3fiii >amusanii) «iBBits^^^ 
mMdajd^ek.coAfiandé, ei» enâi .MalheureuteBèantijè 
tiens de lui pour cela. • 

MADÂmX IKQBRISUIL. 

(â'eal;boiiipou&plaisa«t«r. . 
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IIAbÀÏtE CAAr^. 

: EkpmMdi âU tnàms )è fëmpéf dé ^ëflëc^it^. 

MADAME DOBREtTliL 

Vous aimez beàtic6ti|> qù^oir ^fléchisse. 

Hii mpé\xtkye\e êéîàxitàoiitriàté. Ah ça î nàxxé 
pourrons parler de ce moniSiédi^ g^àt déVaW 
M.dûïfosBâ)!? ' 

M. du Rosnay est eôM^é 4eii fkAiHlé. Dbnnës^- 
nous donc de ses âdûtélléé: Gôlnment se porte-t-il? 

• - -^ ■'- 'umniiiCAiiÈA',MèitJièèhir. 

I%B bièify OeU tti'ihqtilètè. Itéétf pfttrttant allé 
êhkér àijbuwPhiii rfifesè tih dé ééS^ Vkfut éoihpsl- 
g«biw d^ai^siy'ét je Viéhs dé IWî ^nVo^éi- ina voï- 
tqfe^pdllf Pci^lèIié^' iciv H àûrkit^ bés^iii âé phis de 
diterilBttin qiint'â'ëttj^d. 

il' y ttiteàgiteW^ékfiïé' ]è stKs âé cfel avîs-là. 
WktiMà ci'KBÈl ''' 

SàlS^U k^lte^^ i^Attahië à iw^èfeéï'lî? Cest d^al- 
1er loger autre paA'^qfde^dalfaè iA^f kiaison. Comme, 
déïWîrf vîB^ àhi'^o^ii y* est, le« loyèi^ Sott't àlïg- 
mèntës, et qiië'^Jë' <i*âi jamais ^oiïlU^ èiltëndrë ce 
qu'il m'a dit là-d^usf, H 'a clià^^^son domestique 
de' luî cherfchetf ëii càëhetté utt'adtrë' logement'. 



Digitized by 



Google 



ï64 LA BONNE MAMAN. 

Quoi! ma boane mamioQLi M«,ii)u.RoAMy <|iâltet 
rait votre maison ? 

Ah! ah ! ma chère enfiiaty^ il y a des petites dé- 
licatesses de. fortune^ de fierté^/». C'est ua si digiie^ 
un si braye homïne! . 

MADAME HUBRBUIL. ♦*' • T* T .* ' •* 

M. du Rosnay d'un côté, ma mère de Vautre ! 
vous mourrijea^ tous les deuxv 

MADAME jCABUP. 

Il serait bien avancé dans unenaison étrangère. 
Quoi<{ue.son domestique soit dfuis mes.intâ?éts , 
ou, ne sefait pa^s f^ne idée de tout ce qu'il fiitit iû^ 
venter poiir le tromper^ tant il eraixit d'avoir dsa 
obligations à qui que ce sott^ Je l'ai p^untaotiap^ 
privoisé depuis quelque temps avec Jil« Dutbeil.yr 
mon médecin ; il çonse^nt à lui parler un peu de 
sa santé. Mais que de peines ppur en veuir là^l 
MADAMB qqBaRuu.. 

A-t-on enfin augmentf^ sa pension de retraite? 

lUDAMl GABAI^. 

Oh bien oui! Tu connais M. di^ Rosnay, jamais, 
il ne saura faire dç démarches pour lui. , * 

MADAME MJBaEUlIi. 

Il doit être cependant serré de près dans sa tor^ 
tune. 



• • 
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SâÈNE IL i65 

MADAME CARRÉ. 

II ne s'en doute paii. Geai man secret. 

SCENE IIL 

MADAi^K CABRÉ/ maijIaue DUBRëUIL, 
VICrORINE, M. DU RÔ8NAY. 

UN DOBfESTIQUE , aimoiiçant 

Monsieur le comte du Rosnay. 

. (Maori ) 
ai^ DU BOSHAT. 

' Bonsoir, Mesdames^ Bonsoir, mademoiselle Yic- 
torine. 

MADAME . CARRE. 

Regardez-moi donc, monsieur duRpsnay. Il me 
semblé que vous êtes bien^ rouge. 

M. DU ROSNAT , à madame Dubrauil. 

Est-ce que je suis rouge ? 

MADABCE DUBREUIL. 

Mais non , maman. 

MADAME CARRlB. 

'" Vous avee peut^i^ eu trop chaud chez M. dé 
Mbrdon? 

M. DU ROSITAT. 

On a eu soin de moi comme si vous eussiez été 
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f 6Ç LA BOflTN^ JWAMAIf . 

là. Que c'est bon ^ yiçu^ 9Q}i^9 madame Carré ! 

A qui le dites-vous, monsieur du Rosnay ? 

^. pv posifAy. 
Nous avons ri comme des jeunes gens. 

C'est Vf 9i que Je tous trouve bon visage. De 
quoi donc avez-vous ri ? 

VICTORINE, avançant iin siège. 

Monsieur du Rosnay, voici un fauteuil. 

M. I)U ROS^ITA'^. 

Ah ^à , mademoiselle Vf>;torine., e^t,-ce que yyus 
allez recommencer votre bonne maman et me 
gâtpr cotnme elle le fait ? 

MAnAME cârr^. 

Effectivement vous êtes biei^ facjje |f gf^t^T* ^^ 
seyez-vous, asseyez-vous. 

M. DU »9W4^T 

De grâce, lai^es-pioi copj^^je suis. 

MADAME CAM^4 

C'est que j'ai ^ vp^§ cfi^j^nU^» et je voudrais 
vpus, YQ^y ^ TÇfl^ç ^^ Siippfiqpi»^, môaskiuv' du 
Rosqay, qu'une dame qui a une fille à maidèn'ëft 
trouvé pour Victqrip^,M.» . . » 
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.Maman' ne sait pas isnppo^^ 

MADAME GARRÉ^ , 

C'est vrai. Je suif pins Ubre^quand je dis les choses 
eomme eBessoBt» J'iToue.quej? «tpe Afj Edouard, 
et i^ejeserak f^hëe «{u'on le sacrifiât pour M. de- 
Bretigiiaeyque je n'ad jamais vu. fit vou9> tMH'- 
sieurda Hôsnay ? s 

ai. DU *QSpAY. , ^ 

^ Je lie ^is p^s encore très au fait* 

Il doit venir ce^oirici un jeune liontme qui ée 
nomme le comte <k Bretigttae. U «st possible qu'il 
ait des vi«j^ âur Yietorâne, nouitn^en^siivmi^rien... 
Mais comme on ne peut pas compter sur MvÉdouard 
Delatour avant que i(on père^ qui avait pris des 
eogagenieBS dans une iiutre fkIIli^e•^ dit trouvé 
inoyen de les rcMiipTe....i 

; VKSTORllVB. • 

J^croisfaiten qu'ils doivent être ix>iEHpuslrFbeiipe 
qu'il est maman. .^ . ^ /• .* ; 

MADAME GARRi; 

Tu vois ^ <^tta pc^tite est pluaau. courant que toi. 
M.. Delatour le père a. connu M/ Carré; il sait que 
c^ét^it utie dés plus belles rëputatioiis dànsle ôom- 
Hiecee dds boi&.. 
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MAPAJCS , DUBBSU.il., 

Maman , ne porkËs pa3 si souvent de ¥dtre cma- 
merce. 

HABIJÉE €A.BKi« 

I:aias(e^m^eil{>ar|er au moii^ devant BJL du Rosr 
. nay. Si n'y a pas non plus de quoi être si hon- 
teiuie d'avoir fait un côdimérce qui nous a valu 
quarante mille .livres de rentes. Ycnlà ce que je 
crains: si ta fîUe épousait M« de Bretignac et 
qu'elle devint ccontesse^ ce. serait encore- pb, je 
n'oserais plus dire un mot. Qui donc vous a mis 
dans la tite votre QI. dc: Bretignac ? 

XADAMB DUMtBUIL. 

S^ ÊunUle est de la connaissance de madame de 
Crëdicourt. 

. MADAME ÇUlR^é. 

, U ne manquait phis que cela. Monneur du Roe- 
nay, vous ne venez pas assez ;K>tivent ici pour avoir 
rencontré madame de Crédicourt, j'en suis fâchée ;^ 
vous m'auriez dît ce que vous en pén^taz. Quant 
à moi y elle ne me p}aît guère. 

MADAME DUBREUIL. 

Yoiis ne pourriez pas dire pomrquoi, maman, 

, MADAME ciRRi. 

Tu as raison ; mais on ;a un instinct qui finit qu'on 
se sent de l'élôignement pour certaines personnes. 
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Madame de Crédiéeurt eat trop légère pour son 
âge. 

BIADAME DDBEEUIL, en riint. 

Je n'ai jamais tu maman aussi frondeuse qu'au- 
jourd'hui 

M. DU ROSNAT. 

Allons , allons^ madame Carré , vous me repro- 
chez quelquefois d'être maussade. 

MADAME GAERÉ» à M. du Eosaay et à madame Dubraml , 
tandift que Yietorine s'arrange défaut tme glace. 

Je ne suis pas maussade. Si je pouvais croire 

que M. de Bretignàc fût véritablement amoureux 

de Yictorine... 

MADAME DUBREFIL. 

C'est une chose à peu près sûre. 

MADAME CARRi. 

Il faudrait encore que Yictorine n'eût pas d'é^ 
loignement pouir hn. 

.MADAME DUBRE0I|j9 loi montrant Vietnam t q«^«t tonjoiirt 
. devant la glace. 
Regardes^la donc. Pour qui prend-elle tant de 
soin? 

MADAME CARRE. 

Pauvre petite î c'est tout naturel, tlné entrevue 
à beau déplaire, on ne veut pas faire peur. 

UN DOMESTIQUE , à madame Dobreoil. 

Madame, voici plusieurs personnes qui arrivent^ 

(ilson. ) 
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Maman y vous^permettez que Je vous laisse (faoïs 

votre salon? (A VicrorineO Avez-vous fini, Viclo- 

rine? Venez aveô mai. 

(Elles forteni*) ; ' 

.SCÈNE- IV.. 

MADAME CARRÉ, M. DU RÔSNÂY. 

/ , SIAIUME CAimié. 

QU'^'Ce <juç vous.pense;^ M toujtcej^ij won- 
^i^ur du R.osa$^? 

M, DU ROSNAY. 

Je pense que vous VdilB tountieiitez trop. 
MADAip: e^Rïtii 

Mais cependant quand je vèÂs ma fille sur le 
dienitn ^e resi^mbkr à madame Abraham de 
l'Ecole de^ Bourgeois ^ et tcMile^pi:<$te à^ donner 
Vtctorineà un comte qui n^^ rien, sur là i^otii- 
ihandation de madame deCrëdicourt qui est une 
singulière CÉ^ltion, ce n*est pas agréable. 

31. ou RpSITAT. 

Alors ç3cpliquez-vous avec madame Dubreuil; 
dites-lui que ce mariage ne vous convient pas^ 

MADAME CARRE. 

Vou3 savez le, mal que nous nous sommes donné , 
M. Carre et moi, pour amasser notre fortune; 
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9'mM1.^ CJmé^ tfe penser qu^olie m mmifa<p/k 
^&fiébir. ^ l^etits Brâti^Dàc^ cpii ne satinosft «eu^ 
)^p^t)jt })i^ pH (é^l aHu/é si^bre jshaiitier. 

Voua ^0§rQ^-de Irof) Icfîii; Qiiaiid on &it éal«r-* 
tnqSB^ élt-«e bien: à ses apiièreVpedt^fiiftiigiqaiÊr 
l'on pense? - : ; : 1 : . • • 

MADAME GABUÉ. 

A k hiouiâ jbeune; mais je «|i$ oeftame^ue 
AL 'SdoiMiidiQSi pûùgîrak ^sdeaMMis; atf lieu ^ 
v^*pe,iîpm*e do Bretigûac, qui est aoMii^tniné Ji 
yÎTPe d«, Tair du temps, ça dàit m^i^er le trïK 
vail et ceux qui ont travaille. 

M. BtJ ROSIf AY; 

Je vous le répèle, refusez votre donsénlement. 

MADAME CÂRRi. ♦ ' 

Oui ; et puis ce^ mariage avee M. Edouard n'a 
qu^à m^l tQunjç^ y j'çn f ^raî ^^^spo^s^lç, 
af, W^ ]|o^ATv 

Pour n'être responsable dé rien, ne vous mêle? 
de rien. ..../' 

.. ; MADAME OARfl^. ^ 

On peu* bie» delaaAder deis^ ^ûs^ls. ^ 

M* Btlf HoatTAir. 
^Bfi.iJwtfè^ maiajévoudmis» avant towt voua- 
voir plus tranquille. Vous voulez arranger im stv^ 
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wt à perte de Tué; ceb n'est pus rakonnable. 
Yotre^fiHfttme vous a déjà servi à marier madame 
voire fille d'une. manière ayantageusê; die aidera 
encore à rétablissement de mademoiselle VictO"* 
rÎM. Voyè une fortune <pii tous aura servi à tout 
œ qu'elle pmivait TOUS servir. Le rest» n'est que 
du tourment eii pure perte. 

MAJ>AXE €ABR]£. 

Je me tais , je me tais; tous m'aoouseries de 
trop de prévoyance^ et vous blâmeriez ^icbre ce 
que je pourrais vous dire. Laissons idler les obè- 
ses; Yietorine en décidera. Vous ne m'en voulez 

plu»? 

M. ©p aosir ATv 

De quoi vous en voudrais-Je , moi^ Dieu ? 

&ÇÈNE V.' ' . 

MADAME CARRÉ, M. DU ROSNAY, 
MADAME DE ÇRÉDICOURT. 

MA.0A.ME 0E GRÉDIGOtTET. 

Puisque madame Carré ne veut pas paraître dans 
le salopa , il fmt. bien venir k chereb^ id. 

MADAME *0ARRÉ. 

Mo^isieur du Rosnaj^ Madame ^ madame de 
Grédicpurt. 
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MM>AM« fis ^HiolCOUKT. 

Mùiiiieur s'appeUe du Rolniay? Ge tibm-là ne 
m'est pas inconnu. Du RomaylËh! mon Dieu^ 
c'était le Aomd'une iB meMiniesintimeaà BmxtUea. 

( Madame Carré totuseppur couvrir li^ voix de madame de Crédîctirt, 

qui n'y fnx i>at atteotiott.) UuQ petite faioMne channante , 
(}ui nous donnait dés soupért déUcieux. 

(M., dtt.l^w^y moiotre i«ie tsèi^aiude in^Mifieiice. ) 

Madame la baronne ^ilii^ Hw humide ce soir. 

, Trèa^iùmidfc Cette petH^ Kwijffame 4ù tkoéàtuy.., 

(M. du Roioay lort apv^ avek 6^ iPA géle ^impati^^ 
ce donc <|u'il a c^ monsieiiir ? . 

liA^AMS €AÛ&, «vee épwiliofi^ 

C'est d^ sa femme cfue voua piti^9* 
. Ab! e'estdrol^/ . 

Une fenîme qji'il idolâtrait. Il n'aN^mt^é qu'jb 
capse d'elïe, papce 4{u'eUe vouléit k tOMt fofM 
émigrer* 

1I4D4M E SIS citAnicou&x. 

Je merappeller II y tfvait un dk^T^er d'SspéVat 
qui avait émigré aussi à la mêpe ^oque. 

(EUérit) 
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174 I-A BOffîTE MAMAN. 

Céqoàiyoù& pAti^ si pÀ d. Mt te Mâlhétn' de 
sa.Tkef. e'flit ce^ ^lii K««ti^^ à l^àfés^'^eà Russie; 
o» U an mÊté f^6ié(à!h éé ^H^ dt ^ k^éiif éd 
Pnrtice*' ' ' 

Paurre h^Kitti^ T M«iâi qiiMte'fblië àti^ êë é'è^ 
viséf fféfre jdtotfi dé sa fémiAe dàù'à tin temps où 
rien ne vous y obil^it. C^fUt! donc un original ? 

• mâùMUÉÉ okHiti. '* '■ ' 

Madame^jeVdKètdéAîliD^ ta peMrîssîon d'aller 
YOïr«^ 4^ Mt>'dià^^âù. 5é lie! côi^iiàl^';! it sëi*ait 
ptesiMè que b. pëu^do mots qm vôltls'â^tô pfdiïoti'» 
ces devant lui eussent fMt beà^éktl^ déiklal'. ' 

Après plui'dWt^âW àrï)^! (lËHy t^ àufâadWiiiéâH^. ) 
Tranquillise2^1fkA!^v MEâdan^; jé^léWèis établi sur 
un bon canapé y où il peut se liW^rfeir pteiné'- li- 
berté à toute l'ainÉi^ëilélerdé'ftéé regrets. Parlons 
àe quttlq|itt(ehô«eide^^«^yti\^àU>. Mttdàttié âu- 
brmâl k4A\(ioéiMl»^ii^îé%(A ^etS p^r "Wè^ 
torine. ' , •'/','•■ 

ÏÊ^ààÉaej ^te'^^ttie^re^e'd^l^: . 

Dieputo quand le mariage d'une petite-fille ne 
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regarde-t-il frki8f'aa.'g^iid'inèFe?/ï)kfl8 plutôt que 
vous pMcfaebiea fomt M. Éâbaanl I>e]atoUPi> Je le 
sais^ et Viwimnti^'miubiii&iàapr^V i^J^ atee^dfat*^ 
^ntiiafisr v6ti:a&millé ptQfur qàé^TOlisichefchteE 
it présent à y.&n-o^^nlirer.quelqae chûseddiniastc; 

';•!!. '■> ■ ■-.! ' ; ::y^UiAiDkum<Mmvis- . ■ > . r : . -j 

iQa^flBtH^iqn'iky sride.^miea»^ Msdsibt/qa'cinc 

likrftiiieifaieé>a<a|iiise? <,-: v ';:- î:--.. / * *^j 

•.: :r: 1- .MâDiIrBtE tD£ CnËlllTOllBTl! •'' 

Un titre. '■ /i, >'..•.>;.. 

MAtrAUf É <5AItft*i 

'XJn'Âlre! 'quelle plaisanterie î tfh titré ^st joli 
pour se faire annoncer dans'ùn "sàlon } mai^, pasàë 
cela , je n'y vois pa^ d'autre avantagé. 

M ADÂÎAIË DÉ Cft'ÉDïéOtJRt. *' 

Cependant , pour les personnes raisonnâmes , 
un sang transmis pur et sans tache depuis plus^ejurs 
générations.... ^^^..^ .^ ^ ^, . 

,.,,: .; ,y\, ,.,|iApA.B|i^,p^RK^.. ... . j ,\_ 

,: Parles Lti^^^i n^p-iL)|fl%,vrai?JEt e;nqç^(Ç} 
îW^yet> içe . (qui . e^t f ft^ifv^. P(X•^f¥•èB^V Enlr.e,ftnÊiro/çff , 
1^^^, .i\;i?Q,£^ p«S: j^rl^r, ,é^,f^\^^^vf^rfï^ de 
Çp^i^ort,, IJlVlteuxs, ai ,yo|u^.fis|i«;Jt^fc ^e m^ 
fl,l|iHt»stça^nildp;,jlfi dejBf^gpftCtsfkO^rq^oi vçfu- 
J^ypMa J^ wari^fi à, J#^ pfji^e-Çll^' A^ 
chands de bois ? - . . ; . 
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C'est, vou» qui savefe que tous arez été 
chaude de lKM.Qm eét>4»>qpit aeie rippeMe? Vous 
airéK quarante miUe livreer derenies y il n'y a lîeift de 
(4ttsiiob)e^Maid»[ieVotre£tteestTéu ved'un magi»** 
trat; je ne connais. penonoe qu'on puisse coinpa- 
ter à Yktorimf poup'Ies grâces :et le ctoractère. 
Qu'y a-t-il donc de si ëtbànaat à\ce que M. le 
comte de Bretîgiim eo^ sok détenu éperdument 
amoureux? 

XÀ9AME CAERE. 

Malgré mqn âge> ce mot d'amour me &it en- 
core sourire. Vou^ me répondez que M. de Breti- 
gnac est réellement amoureux? 

, MADAME DJ9 GlUÉDlCOUBT. 

Vpus croyez bien que je m'y connais. 

MAI]|AH£ CAREi. ^ 

Oh! oui, Oui. 

MADAME DE CAEDICOUBT. 

Ëhbienl madanie Qlri^é^ ^W^us voulez le bon- 
heur de votre petite *flHé, vtms* fie pouvez pas 
mieux cbbisir. J'ai vti' ÀKi^d venir au monde. Sa 
grancTmère , ihadainè du Rostfay et mol en émigra^ 
ti«n^ nous étioàs tes trois inséparables. Gomment 
donc, on nous appelait les trois Grâces. C'était 
un temps affreux ; c'est souvent celui que je r^ 
grette le plus. 
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MADAME CARRÉ. 

A-t-il encore un pèi*e , une mère? 

MADÀH6 t>£ GRÉDlGOtJRT. 

Personne que des cousins , des alliés. 

MADAME GAHRÉ* 

£t sa fortune ? 

MADAME D£ GRIÊDIÇOURT. 

Rieiu Son grïidey d^s espëra:nces. 

SCENE VI 

MADAME CARRÉ, MADAME DE CRÉDICOURT, 

MADAME DUBRÉUIL, M. DE BRETIGNAC, 

VICTORINE. 

MADAME DUBREUIL. 

Maman , je vous présente M. le comte de Brc- 
tignac. ' 

( Madame Caifé et M^^le Bretignac se saluent. ) 
MADAME CARRÉ, à madame DùbrcuB. 

' Ma bonne amie • que fait M. du Rosnay ? 

MADAMis DUBREDIL. 

Il cause avecdifférentes personnes, marna». 

MADAME CARRÉ. 

II cause; ah ! tant mieux. 

MADAME DE GRÉDiCiOURT. 

Monsieur le comte, ne m'avez^vous pas dit que 
vîiï. 12 
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vous aviez rencoritré ces jours derniers quelqu'un? 
qui vous avait parlé de madame Carré? 

M.. DE BRETÎGlfAC. 

C'est madame la marquise de Valigny. 

MADAME CARRi. 

Je suis très-reconnaissante de son souvenir. 
C'est une des personnes à c(ai mon mari aimait le 
mieux avoir affailre. A-t-elle toujours ses beaux 
bois du Morvand ? 

M. 13JE BRETrGWAC. 

Je ne pourmis pas vous le dire, madame. 

MADÀBTE CARRÉ. 

Pendant Vingt ans, M. Carré en a achcfté pres- 
que toutes les coupes. 

MADAME DUBREUIL, riaot d*un air conlraint. 

Vous saurez, monsieur de Bretîgnac, que ma- 
man est très-fière d'avoir été marchande de bois. 

MADAME CARRÉ. 

11 faut bien être fier de quelque . chose. D'ail- 
leurs ^ ma fille, entre madame de Valigny et nous, 
c'était elle qui était la marchande. 

, M. DE BRETIGNAC. 

Madame a raison* Le commerce des bois doit 
être..... ;,; 

MADAME CARRÉ. 

Fort désagréable, Monsieur, surtout dans les . 
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commencemens ,' quand on veut tout voir par soi- 
même et qu^ôn reste depuis huit heures du matin 
jusqu'à la chute du jour:'.. 

MADAME DCBREUIL. 

Maman y ce sont des détails... 

M. DE SRI^TIGNAC. 

Qui sont très-întéressans pour moi , je vous as- 
sure. 

MADAME GARBÉ. 

Non, ce n'est pas fort intéressant; niais^ quand 
on ne se connaît pas, c'est une conversation 
comme une autre. 

MADAME PUBREUIL. 

Maman , monsieur le comte m'a priée de vous 
demander pour hii la permission de vous rendre 
une visite. 

MADAME CARRÉ-, avec embarras. 

Monsieur, assurément... Est-ce que M. duRos- 
nay ne viendra pas par ici , madame Dubreuil ? 

MADAME DtlBREUIL^ bas à sa mère. 

Maman, vous n'avez pas besoin de M. du'Ros- 
nay pour répondre à monsieur le comte. 

MADAME CARRÉ. 

Madame de Valigny doit avoir une fille mariée , 
ce me semble, une demoiselle Clara? A-t-elle fait 
un bon mariage? 
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M. DE BtJSriQJSAC, 

Vous ji¥oz une mémoire excellente , Madame. 
Quoique fort riche , elle 11 épousé un^ homme «ans 
fortune. 

MADAME GÀERÉ. 

C'est extraordinaire. Madame de Valigny est 
pourtant une personne raisonnable. 

( Madame DubreoU lire iDadame -Carré pur sa robe d'un 
cdté , Tictorine la tire de Tautrc. ) 
MADAME DE CRIÉDICOURT. 

Et c'est parce qu'elle est raisonnable qu'elle n'a 
pas voulu faire le malheur de sa fille, qui aimaït 
beaucoup le jeune homme qu'elle a épousé. 

MADAME CARRIÊ. 

Il faut que je parle à Victorine. 

(Elle attire Yictoriûe à on coio dô théâtre. ) 
BCADAME DUSREUIL, bas à M. de Bretigoac. 

Maman n'y entend pas plus de finesse, il faut 
vous y accoiitiuner. 

MADAME CARRÉ, i^Vietprine. 

Tu me fais fitire le plus sot métier du monde. 
Je ne veux pas m'engager que t^ ne m'aies dit ton 
dernier mot. Qu*cn penses-tu ? 

VICTC^IKB. 

Dame ! maman, ne vous parak-dl pas aimable ? 

Madame garrié. 
Il faudrait qu'il fut bien maladroit pour ne pas 
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le paraître au moins aujourd'hui^ Mais enfin re- 
nonces-tu à M. Édoùâfd ? . 

VIGTOAIKE. 

Bonne maman ^ que feriez^tous à ma plate ? 

MADAilE CARRiï 

C'est impatientant y ma chère amie. J'ai . peur 
que tu ne sois indécise comme moi, et légère comme 
ta mère. ( Hay t^ ) Je vais au salon. 

SCENE VIL 

M»« DUBREUIL, âf""^ DE CRÉDICOimT, 
M. DE BRETIGNAC, VICTORINE. 

M. DE BRETIGNAC , à maJame Dubreuil. * 

Madame votre mère ne me voit pas d'un œil fa- 
vorable. 

MADAME DUBREUIL. 

Que cela ne vous efîfaroucïie pas ^ monsieur lè 
comte. 

MADAME DE G&IÉDlGOÙR'r. » 

Elle nous a quittés êm^ ddtfte ^^fttt al^r jDOn- 
sulter son oracle. Cet ascendant de M. du Rosnày 
sur elle me parait une chose bien singulière. 
(BarinM.) Si Victorine n^'étaâ pas là, je vous ferais 
une question. 
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BIADAME DUBREUIL,: trè8r«érieaseiiieou 

Ma mère a transporté à M. du Rosnay. tout, le 
respect qu'efle avait pour mon père, dont il était 
le meilleur et le plus ancien ami. 

MADitUB DE GRiDIGOURT. 

Prenez donc garde que je ne blâme jamais rien. 
D'ailleurs, à Tâge qu'ils ont! Mais M. du Rosnay 
a été militaire puisqu'il a servi en Russie , pour- 
quoi n'est-il pas employé quelque part? ça ferait 
encore un excellent lieutenant de roi. 

M. DE BRETtGITAC. 

Il est certain qu'après les espérances flatteuses 
que madame a bien voulu me permettre, il est 
cruel de voir mon bonheur k la merci d'une in- 
fluence étrangère. Je suis dans une -position fort 
délica;te. Les ménagemens que demandent les con- 
venances vis-à-vis de madame Carré, pour les per- 
sonnes qui ne me connaisjsent pas, auront l'air 
d'être dictés par l'intérêt. 

^ IfADABiE DE CRÉDICOURT. 

Qu^Ue. folie! qui esit-ce qui pourrait penser 
cela? ; , ^ ; . 

M. DE BRETlGIfAC. 

Je puis affirmer cependant . que si, en renon- 
çant à tout ce qu'elle aurait l'intention de faire 
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pour mademoiselle Victor ine, j'étais sûr d'obtenir 
son consentement..... 

' MAWf^Mt' DUBREIJIL. 

Mais non, mais non. Ma mère ne permettra 
jamais qu'on marie sa petite-filte sans lui faire des 
avantages ; M. du Rosnay serait le premier à s'y 
opposer. Elle s'était accoutumée à d'autres idées; 
il faut lui laisser le temps d'en adopter de nou- 
velles; elle les adoptera. • 

M. DE BRETIGNAG. 

Vous sentez bien , Madame , que, h'ayaqt pas 
de fortune positive, je dois craindre toutes les in- 
terprétations. A peine osé-je parler des sentimens 
que m'a inspirés mademoiselle votre fille. Je ne me 
fais pas meilleur qu'un autre. Pei^t-êtr^ si j'appre- 
nais qu'un officier qui n'a qu'un nom et son grade 
recherche en mariage une jeune personne d'une 
famille riche, et qu'on me dît qu'il ne la recherche 
que parce qu'il la trouve adorable, je ne pourrais 
pas m'empêcher de sourire. Pourquoi ne craiti- 
draîs-je pas que le monde eût la même pensée à 
mon égard ? , , 

MADAME DE CRÉpiCOURT. 

Vous êtes d'une ingénuité puérile, mon cher 
comte. Il ne faut pajs jouer son bonheur sur ce 
qu'on dira ou ce qu'en ne dira pas. 
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m. de bretignag. 
Je le sais l)ien , et pourtant cela m'a toujours 
gêné dans le peu de conversi^ons que j^ai eues 
avec mademoiselle Victorine. ]ËRé »e peut pas se 
douter du charme <[ueie trouve eu elle; elle a pu 
croire que je nç rendais pas asse^ de justice au nar 
turel et à la délicatesse de son e^rit ; que sa beaut4 
me paraissait vulgaire. Pourquoi? parce qu'^^e 
maudite I]#rrière d'argent se trouvait entre 1101,1s 
deux. 

MADAME DE CRÉDICOORT. 

Que ce tangage est vrai ! 

M. DE BRETIGNAG. 

Je suppose même que mademoiselle Victorine 
ne m'eût pas inspit*é des sentimens aussi vifs que 
ceux que j'éprouve pour elle, je vous demande par- 
don, Mademoiselle, de parler ainsi devant vous 
(c^est la première fois); ne serait-ce pas encore 
le comble de la félicité pour moi que de devenir 
le fils d'une personne aussi distinguée que ma- 
dame Dubreuil? Je n'ai jamais eu de famille; c*est 
tout au plus si j'ai connu ma mère..*, et j'en re- 
trouverais une telle que mon cœur l'a rêvée tant 
de fois 

' MADAME DUMEUIL , avec aKecOon. 

Monsieur de Bretigtiac, il &ut que vous alliez 
pai'ler vous-même à M. du Rosnay. 
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MADAITE DE CRÉDICOURT. 

Vous connaissez tant dé monde au ministère 
de la guerre; faites-lui des offres de service. 

MADAME DuiREUIL. 

Il a une pension qu'on devait augmenter. 

MADAME DE GREDIGQURT. 

Promettez-lui de k faire doubler, de la faire 
quadrupler; que nous importe? 

M^ D£ ^ETIGKAG. 

Il est peut-être désiatéressé. 

MADAME DH GAiDiCOURT. 

Qui est-ce qui est d^inléressé? (M.d«firQiigua9 iuî 

fait un signe; elle s'approche Oe lui ) £Ue$ n'ûUt pas fait at- 
tention. 

MADAME DUBKEUXL, à M. de Breti«;iwo. 

Plus j'y pense et plus je trouve essentiel qœ 
you3 voyiez M. du Rosnay. Je vais vous le pré- 
senler» 

M. DE BRETIGITAC. 

Je ferai là^dessus tout ce qui vous plaira. 

MADAME DE CRiDïGOURT. 

Puis-je garder la |ietite coïntesse ? 

MADAME 0UBREUfE. 

Mais certainement. 

(6Hc scM*t avec M. de BrMignac.) 
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SCENE VIIL 

MADAME DE CRÉDIÇOURT, VICTORINE. 

MADAME DE CRIÊDIGOURT. 

Ce pauvre comte est bien tourmenté. 

viCtoriite. 
Et moi aussi. ' 

MADAME DE CRiÉniCOXJRT, ' 

Vous Taimez donc un peu ? 

VICTORINE. 

Ce n'est pas cela ; mais je ne croyais pas que ce 
mariage dût se décider ce soir. 

MADAME DE CRÉDIÇOURT. 

Tant mieUK, si cela se peut, (viciorme soupire.) Je 
n*ai pas encore pu vous deviner, ma chère enfant. 
A vez-vous besoin de conseils comme votre grand'ma- 
man? Prenez-moi. pour votre M. du Rosnay, don- 
nez-mdi votre confiance, vous verrez que vous vous 
en trouverez bien. 

VICTORINE. 

Aller si vite. lorsque le père de M. Édo^ard 
rompt des engagemens qu'il avait contractés pour 
son fils. On aurait dû au moins le prévenir. 

MADAME DE CRÉDIÇOURT. 

Il recevra un billet de part comme les autres. 
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( Yidorine U regarde avec un léger frémisfiiieneiit. ) Ne faut-il pas 

^ussi lui demander son consentement? Je sais bien 
<|u'en prolongeant celte incertitude, vous pôurr 
riez avoir encore quelques soirées agréables. Te- 
nir des rivaux ep présence^ ç^est a^sez amusant; 
, jmaisoù cela vous mènerait-il ? Il faudrait toujours 
en finir. Sachez prendre une résolution une fois 
pour toutes. Je ne vois pas ce qu'il y a de si ten- 
tant à s'appeler madame Delatour. U me semble 
qu'il faut être grosse et commune pour s'appeler 
madame Delatour. 

ViCTOBIWE. 

La mère de M. £doi;iârd , qui s'appelle madame 
Delatour, est mince et a l'air très-distingué. 

]VU 04911^ DB CRÉDICOURT. 

Épousez M. Edouard. Il est certain qu'il mettra 
bien de l'argent par-dessus celui que vous lui au- 
rez apporté; vous aurez des voitures, des chevaux; 
vous, pourrez vous faire faire des toilettes bien 
chères pour aller où. tout le monde va; mais la , 
cour deviendra un pays étranger pour vous. Le 
salon de madame votre mère est rempli ce soir de 
tous les nôtf es ; est-ce que cela ne vous paraît 
pas mieux que la société que vous recevez d'habi- 
tude? 

VICTORINE. 

Comme je n y suis pas encore faite.... 
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M\DA1ff£ DE CR*DICOtmT- ^ 

Vous VOUS y ferez- bieu vite , comt&e oû se faît 
à tout ce qui est bon. Vous êtes née comtesse ; n'al- 
lez pas contre le, vœu de la nature. Un habit de 
cour Vous sîëra à merveille. Je voudrais dëjà être 
au jour de votre présentation , vous voir avec du 
rouge, beaucoup de rouge. 

VICTORINE. 

C^est bien laid. 

MADAME DE CREDIGOURT. 

Il ifaut cela , c*est rétiquette. Vous aurez les dia- 
mans de madame votre n^re. 

VIOTORmE. 

Ma bonne maman m^a aussi promis les siens. 

MADAME DE GRÉDICOURT/ 

Monsieur le comte ne manquera pas d*en met- 
tre dans votre corbeille. Ce sera quelque chose 
d'assez rare qu'une femme présentée sans avoir 
fait d'emprunt, rien qu'avec des*diaman$ de fa- 
mille^ 

VICTORINE , soupirant. 

Oui.... mais.... 

• MADAME DE CREDIGOURT. 

Exphquez-vous. Je ne sais pas deviner. Qu'y a- 
t-il encore de nouveau ? 
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Teoiçs, Madame, si M, Edouard éiM comte , je 
ne désirerais plus rien au monde. 

MADAME PE CRiDtOOURT. ^ 

C'est pitoyable, mon enfant, il faut que je vous 
le dise. Comment! vous nous laissez convoquer 
le ban et l'arrière-ban des personnes les plus re- 
commaiidables^ sans vous soucier de Tesclandre 
que cela peut causer ! 

VICTOEINE, piqué«. 

Ces personnes seraient encore plus reçomman- 
di^bW qu'elles ne le sont, je ne voi^ pas ce qui 
pourrait les comproinettre d'être venues chez ma 
mère. 

MAPAME DE CEÉDICOUKT, d'un ton patelio. 

Béli^cbissez donc qu'elles Q y sont venues qu'a 
cause de ce mariage, 

VlCXOKITfE. ' ^ 

Si Ton a cm m'engager par là , on a eu grand 
tort. Nous n'avions pas encore parlé , puisque 
même ma bonne maman n'a rien su que ce soir. 
On n'avait qu'à imiter notre discrétion. 

MADAME DE CE^IGOURt , lui {Nrenant la maio. 

Je croift qu^elle se ^cherait. 

VICXORINE, 

Ce serait avoir une singulière idée de nous que 
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de penser que nous nous U:*ouVons^ très-honorées 
d'avoir reçu telle ou telle personne plutôt que telle 
ou telle autre. 

« ArA.DA.ME DE GR^DICOtJRT/ 

Qui V0US parle d^être très-honorée, ma chère 
amie? 

VICTORmE. ' 

Certainement je n'entrerai jamais par grâce- 
dans aucune famille. 

MADi^ME DE CRÉDICIOURT. 

Voila $a petite tête aux champs. Au surplus , 
j'aime assez qu'on prenne les choses de traveï's ,' 
cela prbuvede l'imagination. Où voit-elle que nous' 
croirions lui faire grâce, \quand ^u contraire nous 
n'éprouvons pour elle que de la reconnaissance ? 
Oui, de la reconnaissance. Depuis le temps que 
nous désirons marier M. de Bretignac sans avoir 
pu fixer son choix sur aucun des partis que nous , 
lui avons offerts, nous sommes dans le ravissement 
de ce que l'amour enfin a triomphé de lui. 

TICTOBINE» secouant b tête. 

L'amour 1 ^ 

MADA.ME DE CRÉDlCÔUfiT. 

Oh! pour cela, il n'y à pas k en douter, c'est de 
l'amour et du véritable amour. Si vous éprouviez 
pour lui ce que vous croyez éprouver pour un au- 
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tfè, vous lie vouây tromperiez pas. Je suis sa con- 
fidente, et je puis vous affirmer qu^il en perd la 
tête. Il y a bien aussi de la vanité dans tout cela. 
Comme depuis un temps immémorial les comtesses 
de Bretignac ont toujours passé pour des modèles 
de perfection, il a à cœur de soutenir cette 'gloire 
de famille. 

yiCTdRINÈ , sojiriant. 

Quelle flatterie ! 

MADAME DE CRÉDICOURT. 

C'est la vérité. Dans une grande partie de la 
Gascogne c'est encore un dicton reçu en parlant 
d'une femme qu'on veilt faire? valoir : « Elle a la 
grâce des dames de Bretignac. » 

VIÇTORIWÈ. 

Vous aimez donc beaucoup monsieur le comte, 
Madame^ que vous le défendez avec tant de eha- 
leur? 

MADAME DE CRÉDICOURT. 

. je ne le défends pas, il n'a pasi besoin d*(ftre 
défendu ; mais je vous vois- héâter, et cela me fait 
de la peine. Vous avez assez d'esprit pour qu'on 
puisse vous parler raison ; mettez-vous bien dans 
la tête que le mariage ne se compose qtie de deux 
choses , l'amour d'abord, ensuite l'estime. Eh bien ! 
qu'est-ce donc? Quand on aime un peu moins long- 
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temps, on estime un peu pins vite, voilà tout. J ai 
estime M. de Crédicôùrt presque aussitôt mon 
mariage ; je ne m'en suis pas plus mal trouvée. 
vicToKiine. 
Voici ma bonne maman avec M/dn Rosnay; ils 
vont me faire des questions. Rentrons au salon , 
Madame. 

MADAMl»^ DE CRÉDlCOURT. 

Rentrons au salon. 

( Elle sort ft^fc YiotoHne après- avoir Mlué madame Carré et 
M. du Rosnay. ) 

SCENE IX- 

MADAME CARRÉ, M. DU ROSNAY. * 

MA.DAMB CABR^. 

Madame de Crédicourt obsède cette pauvre en- 
fant. 

M. JDU ROSNAY. 

Me Yoilà ici; que youlez^vous me dire? 

' MADAME CARRE. 

J'ai cru voir que vouiine vous amusiez pas des 
cottvèrsatiofis que l'on vous tenait , et j^ai voulu 
vous eii débarrasser. 

M. DU ROSITAT. 

Vraiment , madame Carré, j'en suis très-recon- 
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naissant; ^lab vous vous occupez trop de moi. 

iffADAME CARRÉ. ^ 

Mesuis-je trompée ?. Vous n'êtes» pas fort ^^ mon- 
sieur du Rosnay, vous avez besoin de ménage- 
ment. Je me suis déjà repentie yingt fois de vous 
avoir fait . venir à cette soirée. N'est-ce pas cfu'on 
vous impatientait ? 

M. ou KOSlSfAY , riant nuilgré lui. 

Vous êtes bien la femn»e la plus.... 

MADAME CARRÉ. 

Dites tout ce que vous "voudrez , ça m'est égal. 
£fa ! mon Dieu^ mçnsieur du Rosnay, on est trop 
heureux à notre âge d'avoir, quelqu'un qui's'inté'^ 
resseà noms. Poiir peu^ue j'aie la moin^dre chose, 
vous ùàtBB une belle figure ausài. Ce pauvre ]\f. 
Carré s'y. entendait mieux que nioi ; il ne vous 
tourmentait pas tant ^ mais chacun a sa m^àrère. 

M. J>U ROSNAY. 

On ne peut pas se fâcher contre vous. 

MADAME CARRÉ. 

Qu'est-ce qu'ils vous disaient donc ? 

. M. DU ROSNAY. 

Je vous conterai cela. 

MADAME CARRlS. 

Le salon de ma fille a l'air d'une invasion d'e'- 
trangers ; des comtes, des marquis , des baronnes, 
VIII. i3 
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des vicomtesses.... Elle doit être enchantée , die a 

toujours visé à cela.- ^ 

Ji &ut'la laisser faire. ' 

MABAIf£ CAimiÉ. 
Oui; mais &est que je crains qu'elle n'en sôit 
déjà aux confidences avec tous ces i^ûu^atl'^venus. 

k. ï)© HOSITAT. 

J'ai cru m^ea apeféefttwr aussi à qtldqUe^ petites 
choses. 

MABAME. GAR&i.. > - 

Qwnd je vous le disais, lé parie qciè c^est cela 
qui vomi ^ura contrarié. Madame Dtedn-euîLa tout 
plein d'esfNrit y «aïs elle est parfois iin peu incoii'- 
sëquente. Un Hnàt jeté eir Téir iie lui.pamit souvent 
qu'une gentilleiMe. Pour ces geninlà qui dmviait 
être aux écoutes, par iatérêt pour leur M* de Bre- 
tignacy on devrait prendre garde à tout. 

Jtt* DU EOSNAT. 

Ils sont venus me cMre que je ue devais pas avoir 
de quoi vivre. 

MADAME CARR^. 

En vérité ! 

M. DU ROSITAY. 

A peu près. Ils veulent me faire rentrer en ac- 
tivité, à mon âge I Ils veulent faire augmenter ma 
pension. 
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madàMç carré. 
Vous avez dû rire. Vous m'avez répété tant de 
fois que, pour les gens dé coùrppuiçer partout où 
il y a à prendre leur paraissait une chose si i^atur 
relie ! Ils vous parlaient éôiùtné ils se parlent en- 
tre eux, ' 

"ïff. îytJ âOSNAT. > 

Je ne veux pas passer pour un homme à plain- 
dre; c^est une fausseté, je ne le éuis pas. Vou^ 
^^ez mieux que personne que je ne me privé de 
rie*. 

MADA.ME CARRÉ. 

Vous avez tant d^ord^^e ! 

M. Ï)U ROSNAf. 

C'est qu'au contraire je n'en ai pas. 

MADAME CARRÉ. 

Georges en a pour vous, cela revient au /tiéthe. 

M. 1*0 ROSTTAY. 

Il est sur que moii hon Georges est- une pi^vi- 
dence. Je ne devine rien à sa manière d'adminis* 
trer mes finances J il trouve Jnoyen de faire face 
à tout. Vous ne m'en aviez jamais paru assez sur- 
prise. 

MADAME CARRÉ. 

Laissons cela. Dfe quoi allez-vous vous emba4'- 
rasser? Vous avez remarqua saiis doùté-dne vieille 
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dame 9 presque aussi vieille que nous, qui est si 
singulièrement mise. 

M* DU ROSNAT. 

.C'est la marquise de Verfeuil.. 

MADAME GAR!RE. 

£h bien ! cette marquise de Verfeuil »'était ima- 
ginée triompher de moL « Qu'est-ce donc, ma J)onne 
madame Carré ? m'a-t-elle dit en m'abordant de 
Tait d'une reine qui veut bien s'humaniser; on 
prétend que vous ne nolis aimez pas ? » Jq Tai re- 
gardée jcomme vous savez que je regarde quelque- 
fois, a Madame Carré, a-t-èlle repris alors d'un ton 
beaucoup plus convenable , est-il vrai que vous 
n'aimiez pas la uoblesse? —^ Moi, Madame! Qui 
est-ce qui peut dirç cela? Il y a plus de quarante 
ans que je suis liée avec M.. le comte du Rosnay, 
dont assurément la noblesse en vaut bien une au- 
tre. -^— Sans contredit; mais. M. du Rosnay passe 
pour être un tant soit peu philosophe. — r Philoso- 
phe ! » Je l'ai laissée là. 

M. DU ROSTTAY. ^ . 

C'^t brusque. 

MADAME CARRÉ. 

Vous appeler philosopl^ !. 

M. DU ROSNAY. . 

Ce ji'est pomt une injure. . 
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MADAM£f CARRÉ. 

Gela' n^empéche pas que je voudrais que tout 
le monde vous ressemblât ; la Ij^rance serait bien 
plus tranquille. 

M. DU ROGNAT. 

Jevois que nous allons tomber dans la politiq'ue. 

MADAME CARRl5: 

Non^ monsieur du Rosnay; mais je ne puis pas 
vous cacher que je suis contrariée de tout ce qui 
se passe ici. Ma petite Victorine , que Ton ëblpijiit 
comnie un pauvre oiseau qu'on veut faire tom- 
ber dans un filet; sa mère, qui devrait avoir plus 
d'expérience et qui se tivrç elle-même avec un 
abandon inconcevable; ce mariage que je vois s'a- 
vancer, s'avancer.... « 

sgènetx. . 

MADAME CARRÉ , M. DU ROSNAY, 
AaCTORINÈ. 

VICTORINE accourt 4'uu air très-^mu et remet une Içllre à 
madifiD'e' Carré. 

Bonne maman, une lettre qu'on vient de me 
donner delà part de M. Edouard. C'est la première 
que je reçois de lui, je n'ai pas osé l'ouvrir, ef je 
vous l'apporte. 
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MAD4lffS CAHRJÉ. 

. Bob té divine I comme tiç VQil4> mOP ^pfept! 
CaliBertai donc, Que crois^tq qu'il y ait dan;» ççtte 
lettre? 

VICTORÏNE. , 

le n'en ssais rien , l>onr|e pi^m^n; mai^ y;at\ p^ur 
qu'il ne se doute de tpqte& no9 folies. 

( EII^ s*assied en pleurant. ) 
MADAME GARRi. 

Np pleurp pas; nous allons yoijr. Tu l'aimes donc 
encore? 

^ vïcraRiNE. 

Oh! ma b9nne^laman, délivrez-moi de M- de, 
Bretignaçf c'est tout ce que jedçmpnd^* 

MADAME CARRÉ. 

Pourquoi né t'es-tu pas expliquée tantôt ? 

VIGTQRIHE. 

c'est vrai. M. Edouard doit être bien mécon- 
tent. , 

MAPA^P CARRÉ. 

S'il faut être témoin que tu n'as jamais hésité 
entre lui et M- de Bretigpac , j'en suis témoin. 

VICTORINE, rembrîrssam. 

Ma bonne man^an ^ qnQ vous êtçs indulgente ! 

MABA^^ CARRÉ. 

Pourvu que tu ne changes plus. 
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Vofis ^*avçï^ pirs d'inquwitude à ayoir^ iws ré- 
Qexion$ sont trçp Jbfen faites» J'ai prpfité d'un in- 
sU^nt où iU m'ont laissée libre ^ pour m'asseoir 
seule dai^s i|n coin du saloo^ là , j'^i fermé les 
yeux^ et je pe suji^ vue comtesse ayec m ïtêbît de 
cour, beaucoup de rouge , des diamans; j'étais 
nommée quêteuse } un duc me doiiuait la main ; 
mon nom éjtait mis dans les JQurnaus^. Tous^cas 
messieurs et toutes ces dame; que M. de Bretignac 
et madame de Crédicourt nous o^t an^enéif^ m'ac- 
cablaient de ces complimens à bout portant dont 
ils m'ont donné ce soir un échantillon , et cepen- 
dant je pleurais. . 
MA.9AME c^aRÉ. 

Tu pleurais ! 

yiCTOKINE. 

Je pensais que tout cela n'était que de la yaiiilc; 
qu'il faudrait pour ainsi dire renoncer à vous, à 
maman.... 

^ • MADAME CARRÉE 

Et puis à M. Edouard. 

VJOTORINK. 

Et puis à M. Edouard. Que des complimens , 
des flatteries n'étaient pas de Tamitié, de la con- 
fiauce ; que ma vie n allait plus dater ^ue du jour 
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de mon mamge;^ue tous nos parens , q[ui ont tou- 
jours élë si bons pour moî, que M. dîrRosnay sur- 
tout , ne m^ regarderaient peut-êti^ que comme 
une idiote qui s'était laissé prendre à uii sot or- 
gueil, et qui méritait d*én être punie; qîie si j'é- 
tais mattieurense persodne ne me plaindrait... "' 

MADAME CARRIÈ. 

Tais-toi donc, tais-toi donc. Personne ne te plain- 
drait!... ' , -. 

U\ hV ROSNÀY. ' 

Et cette lettré que vous tenez, vou^ ne voulez 
donc pas la lire?" 

' ' . MAbAMÈ CÀRRjê. 

Il n'oublie rien , ce bon monsieur du Rosuay. 

( Elle lui' présente ta lettre.' y TcnCZ ,' l'a Voici , OUVreZ-la. 
M. DU ROSNAY. 

Je ne puis pas ouvrir une lettre qui est adres- 
sée à mademoiselle Victorine. 

MADAME CARRE. 

C'est que je n'ai pas mes lunettes. 

M. DU ROSKAY. : ; 

Voulez-vous lesmi^ines? 

(Il lui donne ses lupeltes. ) 
VICTORINE. 

Comme le cœur me bat ! 
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' MADAME CARRÉ. 

Attettds un peu, nous allons voir. 

(Elle ouvre la lettre et lit; ) 

«'Mademoiselle, 
^ Enfin je suis libre. » Voilà déjà un bon com- 
mencement. «Mon père est dégage de sa parole. 
aTaurais été vous porter moi-même cette heu- 
« reusè nouvelle si -je n'avais craint de rencontrer 
« cbe? vous un M. de Bretignac qui j est reçu dg- 
(( puis quelque temps. Dains la position incertaine 
(ç où j'étais, je n'ai pas l'injustice de blâmer la 
« conduite de madame votre mère; mais jugez de 
tf ce que j'ai dû souffrir. » ( A vicioriue.) Il ne t'avait 
jamais parlé de cela? ^ 

VICTORmE, 

Jamais. 

M. DU RQSNAY, attendri. 

C'est un excellent jeune bomme. 

MADAME CARRÉ, à Victoriae. 

Entends-tu ce que dit M. du Rosnay , que c'est 
un excellent jeune iiomme ? 

M. DU ROSNAY. 

Vous n'avez pas fini. 

MADAME CARRE. 

Non ; il y a encore quelque cbose. ( EHe lit. )« Grâce 
« au ciel , me voilà sauvé ; aussi demain , sans plus 
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« tarder, irons-nous, moti père et moi, denuinder 
ce votre main à madame Dubreuil et à TOtre bonne 
ce maman avec tout le cérémonial requis en pareille 
tt circonstance. Depuis long-temps je kie dormais 
« guère; mais certainement crtte nuit je^w dor- 
« mirai pas. A demain matin. 

ft Le phis heurewi des hommes], 

at É^OOTTAIill I>UàTO|JB. )» 

^ Cela a-t-il le sens commun ? Cette lettre n'est 
pas pour moi ; mais cette confiance, cette bonne 
foi , cette candeur de ce pauvre enfant , me rendent 
tout je ne sais comment. Va chercher 'ta mère, 
Victorine, je veux lui parler tout de suite; n'est- 
ce pas , monsieur du Rôsnay ? Il n'y a plus à ba- 
lancer. Va, ma petite, va; 

TICTORIWE. 

Qui , ma bonne maman. 

( Elk: sort. ) 

SCÈNE XL 

MADAME CARRÉ, M. DU ROSNAY. 

MADAME CABAll. 

Vous avez toujours aime Edouard , c'est une 
juflicc que je puis voqç rendre. J'avais mie frayeur 
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horrible en ouvrant cette lettrp. Voyez dpnçj au 
moment où Victorine venait de me prier, delà âér^ 
gager avec M. de Bretignac , si Edouard eût rompu 
de son côté ! O mon Dieu ! 

( Elle se laisse tomber sur un siège en mettant ses mains devant 
«a figure. ) 

»f. 1>U ïtOSITAT. 

Bien ! faites-vous du mal à plaisir. 

' MADAME CARRÉ. 

C'eût été affreux ! 

M. DU ROSNAT. 

Quand les choses s'arr«iiigcml comme vous le 
désirez, à cpioi sert de supposer «e cpii serait ar- 
rivé si elles eussent tourné autrement î^ 

MADAME CARRÉ. 

On n'est pfts mahresse de <5eila, monsieur an 
Bosnay. 

M. J)U R08WAY. « 

Il fuudi^it pourtant en ikre mattresse , madame 
Carré. Quoique je sois censé le pltjs calme de nous 
deux y il n'en est pa$ moins Vrai que vous n'avez, 
pas une agitation sans que je la partage. Épargnez.- 
moi du moins cellf^qui «ont inutiles. 

MADAME CARRÉ , sp Jafant. 

Serait-il possible , monsieur du Bosnay ? Vous 
ne m'ayiez jamais ài{ cela. Comrn^nt , depuis tant 
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d'années y vous arôz partagé toutes les agitations 

qnef àî eues? Voiis avez dû me trouvei^bieh égoïste. 

M. DU RÔSNAT. 

Je croyais toujours que vous vous corrigeriez. 

MADAME CAIiRÉ. 

Mais non ; je vous trouvais l'air si impassible 
que je ne me gênais pas. J'espérais même quelque- 
fois vous amener à fermenter avec moi. 

M. DU ROSNAY. 

Je fermentais en dedans. 

HADAME CARRB. > 

Ah ! que j'y prendrai garde à Taveniir Kl'est une 
bonne leçon.. 

M. DU aOi»IfA.Y. 

A présent,. songez que voi^s attmkdez madame 
votre fille pour une explication sérieuse, que tous 
devez lui parler avec sang-fifoid, et que si vous 
conserviez l'émOition où vous êtes^ vous pourriez 
manquer votre but: 

. MAtMkME GAMRE. 

I^a fâcher peui-être ? 

M. DU ROSNAT. 

Mais certainement. 

MADAME CARRÉ. 

Comme tout ce que vous dites est juste ! Plus j'y 
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pense et plus cette explication me paraît difficile 
à cette heure.. Vous res^terez là au moins. 

M. DU ROSNAT. 

Ce ne serait pas convenable. 

MkDXUE GARRIS. 

Vous me laisserez seuje dans une circonstance 

< > 

aussi embarrassante ? ■ 

M. DU ROSNAY. 

L'amitié que vous avez pour moi vous fait iftu- 
sion;mais je ne suis qu'un étranger pour votre 
famille. 

Madame carré. 

Vous un étranger ! 

M. DU ROSNÂ Y. 

Entre nous c'est comme un blasphème; mais 
pour votre famille c'est la vérité. 

MADAME CARRÉ. 

Si je m'en rapportais à quelques mots que j'ai 
entendus ce soir, aux prévenances dpnt vous avez 
été l'objet, aux offres de services qu'oA Yous a 
faites, je parierais qu'il y a. da^s le salon de ma 
fille plus d'une personne qui. jurerait..^.. 

(Elle rit.) 
M. DU ROSWAY. 

Qui jurerait quoi? 
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tiMDkMv! CàAKÉ, foùjours riant. 

Que vam ne m'êl^ pâs $i étranger que vous le 
dîtes. ^ 

M. ou ftOSNAT. 

ËxpUquez-vous. 

MADABIfi CARRE. 

Je mettrais ma main au feu que beaucoup de 
ces gens-là s'imaginent que nous sommes mariés 
en«(emble^ par exemple. 

M. DO ROSNAY.. 

Mariés F 

MADAME CARRÉ. 

Oui, mariés; et que sHls en avaient la certitude 
peut-être seraient-ils moins pressés de conclure. 
( Elle regarde dans la coulisse. ) Monsieur du Rosnay, mon 
cher monsieur du Rosnay , j'aperçois madame de 
Crédicourt et son protégé qui viennent par ici. 
Voule55-vous me laisser faire ? Soyez sûr que c'est 
une inspiration. 

M. BIJ ROSNAY. 

Prené2-y garde. 

MADAME CARRÉ, à voix basse. 

Les voilà qui entrent, tiédîtes pTas rien. 



Digitized by 



Google 



SCÈNE XII. 



SCÈNE XIL 



107 



MADAME CARRÉ ET M. DU ROSNAY, sur le 

DEVANT DU TH^ATREJ M*** DE CRÉDICOURT 

ET M. DE BRETIGNAG DANS le fond. 

MADAME DE CRÉDICOUaT , arrêtaut M. de Bretigoac. 

Ils causent ensemble, n'avançons pas. 

MADAME CARRÉ, élerant la Yoix. 

Victorine a la fortune de son père; celle de sa 
mère lui reviendra^ un jour à elle ou à ses enfans ; 
c'est toujours un très-beau parti. 

( M. du Rosnay montre le plus grand étonnement ; madame 
Carré lui fait signe de se taire. ) 

M. DU ROSNAY, 

C'est que vraiment je ne conçois pas... 

MADAME CJLiLki. 

Mon avis est de né déclarer notre mariage 
qu'après le sien. 

M. DU RÔSNAY. , 

Ne déclarer notre njariage qu'aprèft celui de 
mademoiselle Victerine ? 

MADAME DE CRÉDICOURT ^ bat à M. de Bretigaac. 

Qu'est-ce que je vous disais? 

M. DE BRBTIONAC. 

C'est clair. 
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ItADAJIE CARRÉ. 

Il me semble que nia proposition n'a pas besoin 
d'autre explication. (Bas.) Pour Dieu, taisez^vous. 

MADAME DE CEÉDICOTJKT , à M. de BretigDac 

Ehbien! que comptez-vous faire? 

M. DE BRETIGNAG. 

C'est tout fait; je me retire. 

( Il sort ; madame de Crédicourt le suit.) 

SCÈNE XIII. 

MADAME CARRÉ, M. DU ROSNAY. 

M. DU ROSNAY. 

Ah! madame Carré. 

MADAME CARRÉ. 

Ne me grondez pas; j'ai fait un chef-d'œuvre. 
Ils sont partjs. 

M. DO ROSNAY. 

Je suis désolé. Ne crût-on qu'un seul instant à 
cette folie, c'est encore trop. 

MADAME CARRÉ, avec gaieté. 

Vous êtes galant. 

M. DCJ ROSNAT. 

On ne doutera pas que ce stratagème ne vienne 
de moi. . 

MADAME CABRÉ. 

11 est vieux comme le temps. Parler .haut pour 
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punir des curieux , on li'a pas fait au Ire chose de- 
^puis le commencemeiit du monde. Je suis ëtonnée 
que cela réussisse encore. 

M. DU ROSNAY. 

Vous qui ne mentez jamais. 

MADAME CARRÉ , riant. 

Basl! 

SCEKE XIV. 

MADAME CARRÉ, M. DUROSNAY, madame 
DUBREUIL. 

MADAME DUBREUIL. 

Maman , qu'avez- vous fait? 

MADAME CARR^. 

Qu'y a-t-il donc? 

MADAME DUBREUIL. 

M. de Bretignac vient de me tenir je ne sais 
• quels discours sans suite; il parle de mystère qu'on 
lui a fait; vous êtes mêlée là-dedans ^ M. duRos- 
nay aussi. Madame de Crédicourt ^, de son coté^^ 
prétend qu'il est humiliant pour elle d'avoir été 
mise en avant sans qu'on l'ait inisitruitô déchois 
que tout le monde sait. Que leur avez-vous dit? 

MADAME GAJlRi, 

Je ne leur ai pas ouvert la bouche. 

VIII. i4 
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MADAME pUB&EUIL. 

Cest cependant par vous qu'Hs ont Tair d'avoir 
appris ce qu'ils savent. Si vous vojriez mon salon , 
on dirait d'une ruche efifrayëe. C'est un bourdon- 
nement, des allées, des venues, des mots à l'o- 
reille j des regards que je ne pourrais pas définir. 
Il faut pourtant bien qu'il y ait un motif. 

SCENE XV. 

MADAME CARRÉ, M. DUROSNAY, madamï 
DUBREUIL Er VICTORINE. 

VICTORIITE. 

Maman, savez-vous que tout le monde s'en va? 

MADAME DUBREUIL. 

Je n'ose pas retourner là-dedans. Mettez-nioi 
du moins au fait, que j'aie quelque chose à leur 
dire. 

MADAME CARRE. 

Monsieur dû Rosnay , que faut-il faire ? 

M. DU ROSNAY. 

' Leur souhaiter le bonsoir. 

VICTORINE, après avoir regardé dans la coulisse. 

Il n'y a bientôt plus personne. 

' MADAME DUBREUIL, à Viclorine. 

C'est pourtant vous, mademoiselle, qui êtes cause 
de cet affront. 
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Où'vois^tu un afFrortt là-dedatis? Ce sotot^des 
gens qui sont venus et qui s'en yopt. Ils neT disent 
pas adieu; ce n'est plus ïa mode. ' 

MADÀJMtE DDBREUIL* ^ ' 

Sans les hësitaiions continuelles de Victorine.... 

M. DU ROSNAT. 

Elle a hésité comme on doit hésiter dans toutes 
les choses sérieuses. 

MADAME DUBRETj:iLL 

Enfin y monsieur du Rosnay^ vous ne pouvez 
pas dire qu'il n'y ait pas de sa faute. 

MADAME CARRE. 

Pas du tout. S'il y â quelqu' Un de coupable, c'est 
moi, ou plutôt c'est M. de Bretignac. Tu parais 
étonnée; tu vas l'être bien davantage. Tu croyais 
bonnement qi» c'était à ta fille <£u'il en voulait ; 
c'était à ta mère* ma chère amie. 

MADAME DUBREUIL. 

A vous! , . * . 

MADAME OARRB. 

Je t'en fais juge.' Il est entré un moment dans 
cette pièce, et au lieu d'avancer jusqu'à nous, ce - 
qui était assez naturel, croyant appâremirtentque 
nous ne l'avions pas aperçu, il s'est tenu , avec 
madame de Crédicourt , là , au fond , contre la 
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porte. Je ne sais pas pourquoi je me suis aouisée 
alors à parier à M. du Rosnay comme s'il était mon 
mari. Xe ne pensais pas que eda dût déplaire à M. 
de Bretignac; cependant quand j'ai tourné la tête 
il avait disparu. Donc c'était de moi qu'il était 
amoureux. 

MADAJCE DOBRfefJIL. 

Je n'ai pas le drcHit de vous Êiire de reprodi^ , 
maman ; mais je crois que, quand on veut marier 
une fille, il est quelquefois dangereux de pousser 
trop loin les épreuves. 

MADAME CABRÉ. 

Je suis de ton avis; mais dans ce cas-la il faut 
prendre un mari tout éprouvé. Tiens, lis cette 
lettre. 

( Elle lui doDÂe la léttred'Édouard. ) 
MADAME DUBEEUIL ^ après mnut hie. 

Elle est bien. 

MADAME CARRp. 

Elle est parfaite. Voilà un amoureux, du moins. 

MADAME DDBREUIL. 

Comme les autres peut-être. 

MADAME CARRÉ, avec et^ooeneol. 

Je suis si rassurée sur le ^compte de celui4à que 
je ne me dédis pas des propositions que j'ai faites 
à M. du Rosnay. 
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M. DU ROSNAT, de même. 

Mais moi je les refuse. 

MÀDAM^ CARRÉ. 

J'ai un bon caractère , je ne m'en fâche pas. J'y 
mets une condition cependant y c'est que vous ne 
ferez plus chercher de logement en cachette. 

M. DU ROSNAY, riant. 

Vous saviez cela ! 

MADAME CARRÉ. 

Je suis plus fine que je ne le parais. 

MADAME DUBREUIL. 

Ne plaisantez pas , maman j c'est très-vrai. 

MADAl^E CARRÉ, avec bonhomie. 

Tu dis cela à cause de ma ruse avec M. de Bre- 
tignaCé Si tu savais ce que c'est que d'être contra- 
riée sans oser s'expliqiier ! L'intérêt que je porte 
à Victorine m'avait rendue clairvoyante; il m'était 
démontré qu'on ne voulait de ma pauvre enfant 
qu'avec toutes ses perfections, c'est-à-dire sa for- 
tune j celle de sa mère et la mienne ; tu n'en étais 
pas aussi persuadée que moi. Que faire ? J'ai peut- 
être été un peu vite , mais 

il faut casser le woyàçtpour en avoir 
l'amande. 
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LE BOIS SEC BRULE MIEUX QUE LE VERT. 
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PERSONNAGES. 



Madame GIRAUD, fermière. 

Mbae MËDARD, aocienoe meûoière. 

FRANÇOIS, I 



La scèoe se passe dans ud ?illa|^e. 
( Ve tbcitre représente le derant d'oiw ferm; ) 
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SCÈNE I. 

M/LÎTRESSE GIRAUD, MERE MÉDARD. 
MAÎTRESSE GIRAUD. 

Tenez, mère Médard, ne me parlez pas pour 
lui, c'est inutile; une fermière nfe peut pas garder 
chez elle un garçon qui se conduit de cette ma- 
nière-là. Je lui ai donné son compte; il s'en ira, 
et je n*y penserai plus. 

MÈRE MiDÀRD. 

Vous n'y penserez plus ! ah 1 comme je crois ça ! 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Vous trouvez donc que je dois lui passer toutes 
ses sottises. 

MÈRE MÉDARD. 

Je ne trouve rien, moi, maîtresse Giraud, pre- 
nez bien garde que je ne trouve rien ; mais je dis 
que vous y penserez plus que vous ne voudrez. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Un garçon de ferme qui , dans cette saison-ci , 
devrait toujours être sur pieds dès quatre heures 
dû matin , et qu'on est souvent obligé de faire ré- 
veiller à six heures. 
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MÈRE ICÉDARD. 

Cesi un paresseux; il a tort, mais c'est égal. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Qui ne se plaît qu'au cabaret. 

MÈRE MÉDARD. 

Que voulezrvous? 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Et je ne sais oit, encore. 

MÈRE MÉDARD. 

CTest possible. 

MAÎTRESSE GIRAOD. 

L'argent de cet héritage qu'il m'avait donné à 
garder, ah ! bien oui, il m'en reste grand' chose. 

MÈ&E MEDARD. 

Tant pis pour lui. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Si c'était pour s'acheter du linge, des effets... 

MÈRE MEDARD. 

Il n est peut-être pas glorieux. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Lui ! c'est ce qui vous trompe. Allez , allez , il 
sait bien qu'il est beau garçon. Le dimanche, 
quand il est requinqué, si vous le voyiez se regar- 
der dans mon miroir; il n'en finit pas. 

MÈRE' MÉDARD. 

Tout ça ne s'appelle pas des crimes. 
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MAÎTRESSE GIRAUD. 

Vous le garderiez donc , vous ; à ma place? 

MÈRE MEOARD. 

Je suis trop vieille pour savoir ce que je ferais; 
mais il a cinq pieds huit pouces. 

** MAÎTRESSE OIRATJD. 

Allons, voisine^ voilà que vous allez croire 
comme les autres. 

MÈRB MÉDARD. 

Enfin 9 il les a. 

MAÎTRBSSE GIRAUI). 

Qu'est^e que ça fait ? 

MÈRI5 MÉDARD. 

Vous ne pouvez pas dire non plus que ce ne soit 
pas un honnête homme. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Il ne fait que son devoir. 

MÈRE MEDARD. 

Gomme vous y aliez ! Peste ! un homme de cinq 
pieds huit pouces qui &it son devoir, c'est deux 
belles qualités. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

S'il n'était pas aussi menteur qu'il l'est , je crois 
que je lui pardoimerais tout le reste; mai^ il ne 
peut pas dire deux mots de vérité. 
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MÈRE MÉDAED. 

Cest tout simple. D Eût des sottises ; il vous 
craint ; il ment. 

MArnWSSE GimAUD. 

n me craint î 

MEME MÉBÂMD, ^ 

Oai j H Touseranit, parce qu'il ▼pus abne. 

MAÎTBESSE OntAUD. 

En effet, c'est un gaillard bien sensible. 

MÈBE MÉDAMD. 

Il Test à sa manière. H n'en est pas moins vrai 
que depuis bier je l'ai tu deux fois; il m'a paru 
tout change. 

MAÎTmESSE GIRADD. 

11 était id mieux qu'il ne sera dans aucune ferme, 
bien sur. 

MÈRE M£DABD. 

Vous êtes veuve; vous pouvez lui donner tant 
de douc^irs. 

MAITRESSE GIBACD. 

Pour un homme qui se conduirait comme il 
Ëiut , ce serait si naturel. 

MiRE MÉDARD. 

Pourquoi , au juste , le renvoyei-vous ? 

MAÎTRESSE GIRAÙD. 

Parce que voilà cent fois qu'il me promet de se 
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corriger, et qu'il a encore- dépensé dix écus ce 
mois^i, sans vouloir me dire à quoi. G)inn)çnl ça 
finirait-il? car enfin, il n'aura.pos toujours dix écus 
à dépenser dans un mois. 

"l ■ < ■ 

Alors il ne J^s dépensei*a plus. Jusqu'ici , c'est 
de son argent. 

MAÎTRJ^SSE XÎIBAUD. 

Il fera donc des dettes? 

MERE MEDARD. 

Il $V<*^°g^i^3* Du temps. que j^étais meunière, 
j'avais aussi un garçon qui était un panier percé; 
tant qu'il ne m'a pas foit de tort, je n'ai rien dit. 
-VoU& avez trois autres valets de ferme , sav^r-vous 
seulement s'ils ne sont pas dans le même a» ? * • 

/ MAÎTRESSE QIRAUIK 

Cest toujours bien dur,^ ma voisine, après toutes 
les attentions que j'ai eues pour cet homme-là. Il 
ne savait où dônner.de la tête quand jeJ'ai pins j 
dans lès fermes on n'aime pas à employer des nit«^ 
litaires, surtout au moment qu'ils sortent du régi- 
ment; ça a perdu l'habitude du. travail; on ne sait 
pas s'ils pourront jamais s'y remettre. Qui est-ce 
qui a la patience d'attendre ? Personne. Je l'ai 
pourtant eue, moi , cette patience-là; voyez comme 
j'en suis récompensée. 
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TSkKE MÈDARD. 

Je vous ai connu des querelleurs ; je vous ai connu 
des fripons ; il n'est ni Tun , ni- l'autre. 
maîtbessï: giraub. 

Fripon , je ne dis pas ;'mais pour querelleur, il 
ne ^udrait pas lui chercher noise. TJn jour que j'al- 
lais à la ville avec lui , il s'est emporté contre un 
roulier; si je n'avais pas été là /il le tuait sur la 
place. 

MÈRE UnsdARD. 

Vous le garderez; je vois d'ici que vous le gar- 
derez. 

haIthesse , GiRAun.^ 

V<ms' voyez mal , mère Mëdard. Je lui raids jusî- 
tice ; mais je n'en veux plus. Il me toumientetrop; 
il me donoe trop de tbagrins^ J'ai d'autres choses 
à ftiire que de penser cofilinuellethent à un garçon 
de ferme. Qu'il deviepne cfe qu'il youdra; jeveUx 
être trauquille* ( a Pwrre <^ entre.) Qu'esb«e que vous 
voulez, Pierre?- 

SCÈNE il. 

LES PRÉCÉDENTE^, PIERRE. 
PFÉRRE. 

Rien , not' maîtresse. Seulement , comme il pa- 



Digitized by 



Google 



SCENE li. 11^3 
raît que monsieur François va ficher le camp 

MAÎTRESSE GlRAUD. 

Pourquoi dites-vous monsieur François? 

PIERKÈ. 

Dame ! je dis monsieur François parce que.... 
enfin^.. j'avons toujours dit cfpmme ça. 

MAÎTRESSE GIRÀUD. 

Après; parlez ; voyons; continuez. 

PIERRE* ; -" 

C'est que je lui ai demandé ^ ^ it paraît que ça 
lui est égal que.ce soit moi qui le remplace plutôt 
qu'un autre. Ainsi , not* maitr^•TO.y c'est à ^rou^ de 
voir. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Je le remplacerai par qui je voudrai ; je n'^ 
d'ordres à recevoir de personne. v/ 

FII^RRE. 

C'est pas un ordre non plus ; c'est la chose de 
dire. 

MAJTRESSE GIRABI>. 

Vous, premier garçon de^ferme! 

PIEREE. 

Sans me vai^ter, j'en vaudrais* ben un autre. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Vous êtes trop brutal avec les chevaux. 
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PJEJIRE. 

Quand ils me maaquent, Êiut pourtapt ben les 
corriger. C'est, ça qqe monsieur François y allait 
aussi de main morte, lui. 

MAÎTRESSE GIBAUD. 

Je ne vous parie pas de monsieur Fraqçois. 

PIERBE. 

Les chevaux <Hit tant de malice ! Si on ne sait 
pas s'en faire re^ecter, on ne peut plus en venir 
à bout. D'ailleurs, gn'y a jamais que moi qui fstsse 
le pansement du matia^ et, demanda, tout le 
monde vous dira que c'est le plus difficile. 

MAÎTRESSE GIRACD. 

Ce n'est pas vrai, parce que les mouches pi- 
quent moins que (kns le reste de la journée. Vous 
ne dîtes ça que pour me faire entendre que Fran- 
çois se lève tard. Je vous vois venir^ 

PIERRE. 

Ma fine ! je n''y pensais seulement pas. 

MAÎTRESSE CIRAUD'. 

Je vous connais. 

PIERRE. 

Si vous me connaissez , not' maîtresse, vous de- 
vez savoir que je ne bois ,pas , au moins ; que je 
ne suis pas dépensier non plus. Tout oeque je ga- 
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gne, j<B le mets sur moi ben gbntimçnt. Ça fait de 
Fhonneur dans une ferm# 

MAÎTRESSE GIRAIJP. 

J'ai quelqu'un en. vue. 

PIERRE. ' 

Ah ! c est autre chose. Si c'e&t comme ça, pre- 
nez que je n'ai rien jdit. 

(«sort) 

Maîtresse GjRi.uD^ 
Quel ntauvai» caractère que cet adimal-là ! 

Mi:RÉ MEDARD. 

Pas du tout. Il sait que vous renvoyez François 
parce qu'il est buveur , pareisseux , sans ordre ; il 
n'a pas ces défauts-là; il croit que qsc suffit pour 
le remplacer. GW un innocent. 

MAÎTRESSE GlRAUD. 

Il y a des instans, ma voisine ,^ où , si je m'écou^ 
tais, je crois , en vérité , que j'enverrais la ferme 
à tous les diables. A la mort de mon mari, c'est 
une grande sottise que j'ai faite de continuer le 
bail. J'aimerais mieux une maisonnette grande 
comme la main avec un petit jardin que je culti- 
verais moi-même , que tout cet attirail de garçons 
qui ne valent pas mieux les uns que les autres. 

MÈRE MÉDAKD , mot. 

Les gai^çons, les garçons vous donnent bien du 
VIII. i5 
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tintoiû 9 à ce qu'il psA-aît. Eh bien , voisine, malgré 
tous vos dépits , je ne 4lus plains pas. Tâchez de 
deviner pourquoi. Au revoir. 

(EUc.sort.) 
MAITRESSE.GIRAUD, seule. 

Elle ne aie plaint pas! Qui est^^e qui la prie de 
me plaindre ? Cependant, quand je vas me trou- 
ver seule dans cette ferme, je ne vois pas que je 
serai si heureuse. Je ne peux pas le garder; rien 
ne lui fait , ni les conseils, ni les reproches, ni la 
bonne volonté qu'on a pour lui. Il est d'une si 
grande insouciance!... Insouciance ! Si c'est vrai, 
comme on le dit, qu'il en conte à toutes les filles... « 
Je voudrais en être bien sûre; je paierais je ne sais 
quoi pour ça. lyun autre côté, j'étais accoutumée 
depuis si long-temps à le vojr aller et venir, à lui 
donner des ordres , à lui parler dé toutes sortes de 
choses*... Il aimait à causer avec moi; c'était visi- 
ble. Il est gai; il n'est pas méchant. Pour mot, en 
personne,je n'ai rien à lui reprocher. Je le gronde 
^quelquefois, ce pauvre garçon, que j'en ai honte 
moi-même; il m'écoute sans souffler le mot. Un 
grand diable comme çal Enfin, il avait cet héri- 
tage; il pouvait le garder, le dépenser sans me 
rien dire ; non , il me Ta apporté tout de suite. Il 
se craint lui-même. Si oii pouvait être sûr^pi'il se 



Digitized by 



Google 



SCENE II. 227 

corrigera , ce serait^ une bonne action à faire, ce- 
pendant f que de le rettrei^ du désoirdre. U n'y a 
que moi qui puisse essayer çà. Quand nous nous 
serons quittés ,^e ne devine pas ce qu'il pourra 
devenir. Ça fait trend^ler. A^ ! mon Dieu^, le v'ià. 

SCENE IIÎ. 

M4ÎXIU58B GIRAUD, FRANÇOIS. 

( Prtmçqis ^avance lestement , les yeux fixés snf la maîtresse 
Giraud.) 

FRANÇOIS. 

Eh bien 9 maîtresse, ça tient-il toujours ? 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Totrjours. 

FRANÇOIS. 

Vous n'avez pas fait d'autres réflexions? 

Mà^KESSfi: GIRAt^D. 

Je vous ai dit que |>our^oeite fois c'était Irès-sé- 
rienx. 

FRANÇOIS. 

Ainsi y il n'y a plus d'espoir. 

BfAÎTRESSE GIRAUD, 

Non. 

FRA:PrÇOTS. 

C'est dotnmage. . 
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MAITRESSE 6IRAUD. 

Je crois effectivement que ça vous fait bien de 
la peine. 

FRAlfÇOIS; î 

Oui 9 ça me fait de la peine: Mais enfin , si c'est 
votre dernier mot.... 

MaItRESSE GtRAUD. 

Maigre toute l'envie qu'on en aurait, il est im- 
possible de rien faire de vous ; vous le voyez vous- 
' même. Quel air ça a-t-il dans cette ferme quand il 
est clair comme le jour que je vous passe centfois 
plus qu'il ne faudrait pour en faire renvoyer un 
autre ? 

FRANÇOIS. 

C'est 'les mauvaises connaissances; il y a trop de 
mauvaises connaissance. 

D^AÎTaESSE GIRAHB. 

Je le crois, biQi]|; votis 1^. ckoimsez exprès. 

•FRANÇOIS , i«iiria|it. 

Non ; c'est qu'elles sont plus gaies que les avh^ 
très. Mais c'est égal ; je ne veux plus en voir. Ils 
me mangent tout. 

MAÎTRESSE GIRAUB. 

Je suis lasse de vous , entendre toujours répéter 
h même cbose. ' ' * 
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^ • FRANÇOIS. 

Vous ne savez pas commeat tout ça se fait. On 
rencontre u^ami; il dit : « Ah! v'ià François; il 
Ta me- payer» à |)oire, » On n'ose pas dire : je ne veux 
pas. Quand il a bu, il dit: ^Tes un brave, toi, 
François ; prête-nàoi donc cent sous. » Je ne suis 
pas content ; mais que faire ? On aurait l'air de ne 
pas avoir cent sous. • ' 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

La belle raison pour un homnle de votre âgé ! 

FRANÇOIS. \ 

Cest comme ça. • 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Comment ferez-vous quand vous n'aurez plus 
rien? 

' FRANÇOIS. 

Ah ! mais dame... 

MAÎTRESSE GIRAUD. . 

Voilà ce qu'il y a de désolant. 

FRANÇOIS. 

Je ne sais pas pourquoi ça vous fait plus de peine 
qu'à moi. N'y prenez pas garde. 

^ MAÎTRESSE GIRAUD. 

N'y prenez pas garde ! Comme s'il était possible 
de voir queV]u'un qui se perd à plaisii* satis que 
ça fasse du chagrin. * 
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FRANÇOIS , on pw ému. 

Pauvre petite mère ! je ne vous accuse pas ûon 
plus; il o'y a pfisde votre faute; biôaaucQUtraire» 
M'en ayez^ VOUS dîl ! Ma^St il.ne Êiut pas ¥o«ft rewkre 
malade^ Eat-ce que je le mëi^ite ? 
UAÎTfL^ssM aiaA9J>. 

Ne dites donc pas qu'il ne faut pas se readre 
malade. Est-on .maîtresse de ça? Si vous aviez ja^ 
mais aimé seulement le quart de..... 
fAAsrçûis. 

Je ne dis rieu , moi ; mais je sais bien que , de- 
puis deux jours 9 je ne suis pas trop à mon aise. 

MAÎTRESSE GIRAUp. 

Ça devrait pourtant te faire réfléchir, François, 
ïu serais si heureux si tu voulais. 

FRANÇOIS. 

Il est sur que je ne retrouverai jamais ce que 
je perds. 

MAÎIrBESSE GIRAUD. 

Et pour qui le perds-tu ? Là, je te le demande. 
Pour des misérables qui ne te regarderont pas du 
moment que tu n'auras plus rien à leur donner. 

FRANÇOIS, 

Ce n'est pas feux ce que vous.éRtes là. 

MAÎTRESSE CIRAUi>.. 

Il ne te reste que oetit quatre^vingt fmoes sur 
ton héritage. 
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FRAJIÇOIS. 

Quoi ! eacone tant que ça ? 

MAÎTRESSE GIRi^UD. 

Ça te mène^'a loin. II n'y ^urapas de quoi épou- 
ser toutes les filles à qui tu promets le mariage. 

FRANÇOIS , un peu déconcerté. 

Je promets le mariage ! Qui est-ce qui vous a 
fi^it de si beaux contes*? 

MAÎTRESSE GlRAtTD. 

Ést^e vrai, oui OU non? 

FRANÇOIS. 

Ah ! je promets le mariage ! 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Puisque je le sais , conviens-en du moins. Tu 
vois bien ; tu ne veux pas répondre. 

FRANÇOIS. 

Il parait que vous connaissez des gens qui sont 
bien aimables pour moi. 

MAITRESSE GIRAUD. 

As-tu promis le mariage, ou ne Tas-tu pas 
promis? 

FRANÇOIS. '' 

A qui est-ce que j'ai promis le mariage ? 

MAÎTRESSE GIRAVn. 

A Thérèse Blondel, par exeniple. 
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Si je savais ceux qui voiis ont dit ^,. 

MAÎTRESSE GIRADl^. 

IL ne s'agit pas de savoir £eux qui m'cAt dit ; 
ont-ils fait un mmsonge? 

FRANÇOIS. 

, Comment voulez-vous qu'on puisse garder votre 
amitié , si vous écoutez tout le monde ? 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Tu ne réponds pas. C'est toujours ta même ma- 
nière de rompre les chiens. Tu voudrais faire une 
querelle aux autres, et tu ne veux ps^ me répondre 
à moi. Voyons; parle puisque je le sais. Avoue 
donc quejque chose une fois dans ta vie. Je ne te 
dirai rien ; je serai contente. Tiens , François, c'est 
ton entêtement qui me fait plus de peine que tous 
tes autres défauts. 

FRANÇOIS. 

Il n'y a pas d'entêtement. Que voulez-vous que 
je vous dise ? 

MAÎTRESSE GIRAITDt 

Tu avoues donc ? 

' / FRANÇOIS. 

Puisque vous le savez. 

MAÎTRESSE GJRAUn. 

Eh ! bien, voilà au moins iquelque chose; voilà 
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de la franchise. Puisque tu les en train ^ qu'est-ce 
que tu disais, l'autre soir^; à Catherine Pierrot au 
tourkiàttt du bois de la, Roche ? 

JPRAITGOIS. 

Yûusi m'avez; vu? . i 

.MAÎTRESSE, GIRAUD. 

Oui , je t*ai vu.. 

FRANÇOIS. 

Je lui disais des bêtises, quoi! conune ou en 
dit à toutes les filles. 

MA-ÎTRESSE GIRAUD. 

Tu lui promettais peut-être aussi le mariage ? 

fRAIfÇOlS. 

C'est bien possible; je ne mêle rappelle p^; il 
fatut toujours leur promettre quelque chose. Mais 
si c'est ça qui vous chagrine, la, vérité que je puis 
jurer devant Dieu , c'est que je ne suis amoureux 
de personne. 

MAITRESSE GIRAUD, d\m ton de reproche. 

Comme tu dis ça à pleine voix ! 

FRANÇOIS , lui prenant les mains. 

Ah! pauvre petite mère! vous comprenez bien. 

MAÎTRESSE' GIRAUD. 

Je ne comprends que trop. 

fRAIVÇOlS. 

Si je ne vous aimais pas ,vje serais déjà parti. 
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Qu'estrce qui me retiendrait? £st^ee que je soaS> 
frirais qu'iw autre me pai^l comme vous me parl- 
iez j me grondât comme vous me gronder ? Je ne 
sais pas si je le suppopierab de ma mère. Mais 
vous, cest vous ; j'y suis accoatumé; ça ve me 
fait rien. 

MAÎTRESSE GIRAOD. 

Â la bonne lieure;Tu ne m'avais jamais rien dit 
comme ça, 

EBAirçois. 

Parce que je ne suis pas un flatteur, moi; je ne 
sais pas faire d'embarras. Quâdd il n*y aurait que 
cette ferme, qui était comme ma maison ; où j'étais 
choyé comme un prince ; où , <juànd je n^avais pas 
fait trop de sottises, je trouvais toujours bon vis- 
sage , comment voiilez-vous qiié je ne la regriçtte 
pas? Je n'ai jamais^eté àùsisi HcfureUx qu'ici ; je ne 
le serai jamais alitant; j)arbleu! je le sais bien; 
mais c'est ma faute; je ne puis pas me plaindre, 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Si tu ne t'en allais pas encore ? 

FRAirÇÔXS. 

Comme vous voudrez^ 

BIAÎTRESSE Gi^lAlJJD. 

Tu serais bien content ? 
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Me promettrais-to^im HKJin3 , de faire ton pos- 
sibkî pour iêtre plus SJ^ ? 

FRANÇOIS. 

Je vous ai promis tant de fois ! ^/ 

MÂÎIfRESSE GIRAUl). 

Je ne sais pas ; mais j*ai meilleure espérjance. 

J-JIANÇPJSU 

Essayez ^cpref Qxii sait? . ^ 

MÀÎTRS3Sfi' GiSAOD. 

Quand tfi ypudr£|S bo^e ^ je te /dp^i^ne^ai 4u vin ; 
il 9fra IOleUle^r oi^ ceUii de tes oat^aret^, et tu 
^'eIi 9UF4s4u mcâps i^ ce ^'il H &^ra. 

FltAUÇOiSi, 

Qu'elle est gentille! Elle croit que jc'esl la na^me 
chose. Tant que je le poi^iTaif, je ferai tout ce que 
vous voudrez; je ne peux pas mieux dire. 

MAÎTR£^E ai&A^D* 

Et puis, mon petit François, à cause desautres^^ 
tâche aussi d'être plus matinal. . 

FRANÇOIS. 

Je tâcherai; laaia je suis diax^r^fiaeCkt dormeur. 

MAÎTRESSE GIRi^tp. 

Vois pourtant, quand on y met delà franchise, 
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comme tout devient faciie. Ne mens plus. A quoi 
que ça sert? Tout ce que tu me diras, je im le par- 
donnerai; mais il finit mé le dire. 

Cest le pluff gênant; qb komme fsôL laoi 3e 
choses. 

MAirmES^E GIRAUD. 

Puisque tu seras sûr de ne pas être grondé. 

FBAHGOJS. 

Pas trop sûr. 

MAÎTRESSE GIllAUD. 

Veux-tu que je te le signe tout h Vheute? - 

PRAlfÇOfS. 

Les signatures , ça ne sert de rien. Si j'avais fait 
Une bonne farce et que je vienne vous la conter, 
mon papier à la main , je nfnèrtAs bien vous voir. 

KAÎTRESSE GIKAUD. 

Tu as tort, François ; je ne te dirais ^-ien. ^ 

FRAirÇOJS. 

Alors, autant que je. ne vous dise rien non plus, 
moi ; ça reviendra au même. 

MAÎTRESSE GIBAUD. 

Je sais bien à peu près ce que tu peux faire. 

FRAirçois. 
Je suis bambocheur, voilà tout. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Tu l'as été, François; mais tu ne le seras plus. 
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. FRANÇOIS. 

Tant mieux. 

MAÎTRSdSfi GIRAUD. 

Quel est le militaire <{ui n'a pas fait des siennes? 

FRANÇOrS. 

H 'est-ce pas donc? - 

MAÎTRESSE OiRAIID. 

Il faut bien que jeunesse ^e passe/ 

FRANÇOIS. 

Si j'osais , je vous embrasserais. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Cajoleur. 

FRANÇOIS. 

Non, ma foi! je ne cajole pas. Yôulez^-Tousque 
je vous embrasse? . . , 

. MAÎTRESSE GIRATJD. 

Pas c^mme cela , tout de suite; je veua; encore 
attendre. 

FRANÇOIS; 

Vous avez tort; ça nous remettrait tout à fait 
comme il faut. - ... 

Maîtresse gira«i>. , . . , > > 

Oui, je t'en souhaite. Nous ne sommes pas plus 
tôt tout à fait comme il/faut,, que tu recommences. 

FRANÇOIS. . 

C'est vous qui allez recommencer. 
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KAlTmiSSE CmAUIV 

Non, non^ nMm Françoisy n'aie pas pciv. 

Poorqnrn se Toalrz^voa» po que je ▼on» em- 
brasse? 

MAÎTRESSE GfRAin». 

Songe donc «pi'il n' j a (pt'oo instant nous étions 
au moment de noos quitter* 

FEAVÇOIS. 

Puisque cet instant-là est.paisé* 

XAiTEBSSE eUADD. 

Cestëgal. 

VSA9ÇOIS. 

Je le Tob^ T9US me g»dex encore rascune. 

MAÎTRESSE GIRA0D. 

Rancune ! joliment. Si tu pouvais lire dans mon 
ooMir^.. Qne je sai»fiûble! et pour qû? Pour un 
méchant garnement qui ne mérite pas la moitié 
de Tintérét qu'on prend à lui. 

IRAKÇOIS. 

Trouvez-eo beaucoup de méchans ytuta— mi- 
comme moi^ qui seraient tout prêts à se jeter au 
fetipaorvocML 

MAiTREass aiBRiro. 

Ça m'avancerait bien. Ne te jette pas au feu ; 
conduis-toi seulement' comme tu dois le faire. 
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FRAfCÇOIS. 

C*est convenu. Pai enrie de prendre votre bou- 
quet. 

MAlTRESSr CrRAUC. 

Tu es impatientant pour toujours rire. Prends- 
le ^ et finis-en. 

FRANÇOIS' , lui prenant son bouqnet. 

Pour le coup, j e puis vous, embrasser. ( il Tembrasse. ) 
t^auvré petite mère !... Ah çà ! voilà^ l'heure de 
mes chevaux, il n'y a p^s à dire, ij faut que je 
m'en aille. 

MAÎTROSdB GIRADD. 

Ils attendront un ^u ; j'ai eticore à te parler. 
Je reviendrai ; je rfiYi.eadrài. - 

MAriRESSE QVUlVD » seule/ ~ . 

Certainement on ne peut pas dire que ce ne soit 
pas là le fonds d'un bien honnête garçon. Il est plus 
content de rester qu'il ne veut le laisser voir. Il 
est si glorieux 1 Ce n'est pas un défaut dans un 
homme; ça moptre du cœur. Cette idée de pren- 
dre mon bouquet et de vouloir m'embrasser ! Il 
m'aime ; mais il garde ça poqr lui ; jamais je ne le 
saurai positiven^ent« ( eUç rit. ) C'est un scélérat. Con- 
naît-il les femmes! 
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SCÈNE IV. 

MAiTaessE GIRAUD, jcifts MÉDARD. 

MÈRE MEDARD. 

C'est encore moi , maîtresse Giraud. Eh bien î 
ce François , le garde-t-on , ou ne le garde-t-on 
pas? 

MATIRÉSSE GIHAUD , négCgeàiAeùt. 

Définitivement y je crois que je le garde, mèi-e 
Médard. 

MÈRE AflÉDARD. 

Àllms donc, dites^nous donc çà ? La maîtrise 
Cloquet en avait comme envie. 

MAÎTRESSE. -GIRAUD. 

La maîtresse Qoquet ! Il resterait long^teînps 
chez elle ! Il fout nourrir son monde quand on vent 
avoir de bons sujets. 

MÈRE MEDARD. 

Je n'entre pas là-dedans. 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Non , non , mère Mëdard , un homme qu'on a 
eu huit mois chez soi , on a beau le renvoyer, on 
aime encore à savoir qu'il sera bien là où îl ira» 
Pardi ne ! je crois de reste que la maîtresse Gloquet 
serait terriblement fière d'avoir un valet de ferme 
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de cette tournure*là; j'eâ suis fâchi^ pour elle, il 
faudra qu^elle s'en passe. C'est un homme entendu, 
un fin laboureur, bien meilleur fermier que ne l'a 
jamais été mon défunt; jV ne suis pas assez sotte 
pour le laisser aller autre part: 

C'est ce que je vous disais. 

MAÎTRESSE GIRA^UD. 

D'ailleurs ^ nous nous sommes expliqués pi con- 
vient qu'il a été jeune ; mais c^est fini, bien fini ; 
j'en répondrais à présent comme de moi-même; on 
ne se trompe' pas là-dessus.' 

MÈRE MÉDARO. 

Jamais. 

MAÎTRESSE GIRAUO. 

Qu'estrce qu'il me faut ? quelqu'un qui fasse al- 
ler ma ferme. J'ai ce quelqu'un-là , et je m'en défe- 
rais ! Il a été un peu dépensier; c'est-il une raison? 
Ah ! mon Dieii , François chez la maîtresse Clo- 
quet ! Ça ne tombe pas sous le sens. 

MÈRE MiOARD. 

De sorte qu'il vous a demandé pardpn ? . 

MAÎTRESSE GIRAUP. 

Il me Ta demandé sans mé le demander; mais 
c'était encore mieux. Je suis fôchée que vous ne 
l'ayez pas entendu. Un liomme qui a été militaire, 
VIII. i6 
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ça. ne peut pas 8*y pmidrje comme ua paysan^ vous 
comprenez biçn. 

mUrB HÉ0ARI>. 

Ca fait une grande difierericê. ~ 

Ce qu'il y a de certain ,^ c'est que la maîtresse 
Cloquet peut aller chercher ailleiirs^ Otte vieille 
folle! 

MÈRE MÉDARD. 

On n'est pas folle pour avoir besoin d'un garçon 
de ferme. 

• MAÎTRESSE GIRAtJD. 

Vous êtes trop bbnne^ vous , mère^Médard ; vous 
ne voyez p^s qu'elle aurait été enchantée de me 
jouer ce tour-là. Mais elle se trompait encore ; Fran- 
çois n'aurait pas été chez elle. On n'a pas Fran- 
çois parce qu'on le veut ; François n'est pas embar-^ 
rassé de lui; François sait bren qu'il peut choisir. 
S'il avait tant de chagrin de quitter d'ici, ce n'était 
pas de peur de ne pas savoir ce qu'il deviendrait f 
mais il y a des endroits où on se trouve bien. 

MÈRE MÉtIARD , avec gaité. 

Des fermières qui |)laisent plus que d'autres. 

MAÎTRESSE GIRAtT». 

Cest tout simple. 

MÈRE MÉpARD. 

Mais sians doute. Adieu, voisine. J*aimé mieux 
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vous voir comme ça que comme vous étie* tantôt. 

MAITH£SS£ Giai^UD» seule. 

Demandez-moimi peu ! Cette maîtresse Cloquêt . 
Est-ce traître ? A présent que je sais ça , François 
mettrait le feu à ' la ferme que je n^ le }^issef ais 
pals s'en aller; je déteste trop les fermières qui 
cherchent à enlever les garçons des autres. J*ai eu 
tort aussi de me plaindre ^e lui ; je ne devais 
en parler à personne ; voilà ce qui les enîCQwage 
toutes à vouloir me l'ôter. C'est ^qne leçon. (àFraa- 
çoisqui entre.) Arrivé donc^ François} arriva éonc* 

SCÈNE V ET^OÉUPîrÈHfi; ' ', 
MAÎTRESSE Ç^IRAUD, FftÀNÇOIS, 

FRANÇOIS Vacûourant. 

J'arriverai tant quevou^ voudrez. Je suis si coii- 
tcnt! Rien ne m'enhiiie comme. le chagrin. 

MAITKESSB GIRAUD, après Ta voir regardé quelque temps. ^ 

Tu serais bien ëtoniié si je te disais quelque 
chose* . - 

FRANÇOIS. 

Il faut savoir quoi. 

MAÎTilESSK GIRAUD^ "- 

Mais ùon ; c'est trop tôt; 
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FltANÇOlS. 

Toii jours des méfiances.- 

MAÎTRESSE 6IRÂI]I). 

(j e^t peut-être une si grande foKe. 
FRÂirçôis. ^ 

Ça rti^ira d'autant mieux. 

MAÎtRESSE GIRÂlïl). 

Si je t'ëpdti^is? 

FRAirçoiis. . 
Moî? 

jkAÎTRESSÉ GIRAtb. 

Oui. Çà te ferait-il plaisir? 

FRANÇOIS. 

J'ai peur que vous |ie me fassiez des reproches 
un jour. 

' " mAÎTRBSSE ÔIRAUb. 

Voilà comme tu réponds? Si je n'ai pas peur, 
moi. ' 

FRANÇOIS. , 

Mon père m'a toujours dit que je ne serais rai- 
^nuable qu'à trente ads; jéles aurai le la juUlet 
de l'année prochaine. < , 

MAITRESSE GIRAUD. 

Et tu voudrais attendre? 

FilAirçùis. 
Qu'en pensez- vous? Ça ne serait-il pas plus sûr? 
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Je ne crains rien tant quQ cle;j)asser pour un ti'om- 
peur. * ^ ; 

Tu ne le seras pa^, François; tune le seiraftpas; 
c'est moi qui t'en réponds. 

FEANÇOIS. 

Eu vérité? . ^ , 

MAÎTRISE 6IR AUX). 

Je ne t ai jamais conpU coiqme aujourd'hui. Tu 
as un cœur parfait. 

FRATfÇOIS^. 

On ne dirait pas ça de tout le monde. 

MAÎTRESSE GIRADP. 

Tu seras. un excellent inari. 

' FILANÇOIS, là prenant i liras le cor[i$. 

Oh! quanta ça..^. 

MAÎTRESSE GIRAUP, 

Ce n*est pas comme tu fentends/l^rànçois. 

FRANÇOIS. 

Pourtant , petite mère. ... 

MAÎTRESSE eiRAUD. \ 

Non, François. Si tu ne devais être bon mari 
que comme tu l'as dans Pidée, je n aurais atule- 
meat pas pensé à toi. Tu seras bon mari parce que 
tu as jeté ton feu^ que te voifô raisonnable; que. 
je n'ai plus de craintes à avoir; 
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l!RANÇO|S. 

Quand je disais que je me corrigerais ! Vous ^ 
voyez bien; ça m^arrive* aw moment que je m'y at- 
Und^is le moiosi - * . . 

MMTHCSSC O1RA0D. 

Toi y François, tu serais incapable de rendre 
une femme malheureuse. Mais bien convenu que 
tu ne parleras plus aiHt iiUes; i^est fini à présent. 
' ThANÇOiS. 

Une fois marié, qu'est-ce que je pourrais leur 
dire? D'ailleurs, un fermier! Ce sera gentil tout 
de même que tu sois ma petite femme; je n'en se- 
rai pas iâché parce que je pourrai me lever à 
l'heure que je voudrai. Quand nous marions-nous? 

MAÎTRESSE GIRAUD. 

Tu as tes papiers ? 

FRAHÇOIS. 

Ah ! mon Dieu , rien ne noua arrête. 

MAÎTKRSSE GlUAUD. 

Remercie-moi donc , au moin#. 

. FBANÇUIS^iiT^m^ce. 

Faut-il vraiment quéjéjte remercie ? ( il i'enibrtss^, > 
Tiens, voilà ton remerciement. Mais bqw ferons 
uiienoc*e, une belle noce., Il n'y d pas à dire; je 
ne veux pas avoir l'air de Hoiis cacher. 
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MAÎTRESSE GIBAUD. 

De quoi donc nous cacher? Ah! n'aie pas peur. 
Je voudrais bien savoir où sont les fermiers de ce 
pay8>-ci qui ont meilleure mine que toi. Vas, vas, v 
je n'ai pas envie de faire les choses à la sourdiqe. 
Certainement que nous aurons une noce , et je 
cours de ce pas chez monsieur le curé, afin qu'il 
nous mène ça bon l;rain. Au revoir, mon homme. 

(Elle sort.) 
FRANÇOIS,. seul. ' 

Ce matin, je n'ëtais bon qu'à pendre; elle m'é- 
pouse ce soir. Il n'y a rien comme une tête de 
femme qui a un peu d'expérience. Les jeunes filles 
ne vont pas si vite: 

LB BOIS SEC BRULE BIIKUX QUE LE VERT. 
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; OU 

A BREBIS TONDUE DIE;U MESURE LE VENT. 
COMlËDIfi-PROTEtlBE EN IDEUX ACTES. 
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PERSONNAGES. 

Madamb D'YVARL 

Le golousI; SINCLAIR. 

EMMA, jeune -créole. 

M. DUFLOS, notaire. 

Mammoiselle modeste, ^urernante. 

RENÉ, domesti^e du colonel. . . 

ROUSSEAU, autre domestjque. 

La «cène se^ pas^e dans jin château. 



( Le Ihéâtre représeate un salon. ) 
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ACTE PREMIER. 



, SCÈNE I. . 

MADEMOISELLE MODESTE. 

On ne dirait, jamais que j'ai déjà fait deux fois 
ce naatin iDoi-même ce salpfi de çampagn^; Il y 
a de la poussière partout. II £^it t^ut de vent, 
( Ella appelle. ) Rousseati I.... Si le nouveau maître ar- 
rivait et qu'il vît cette pièce dans l'état où elle est^ 
il s'imaginerait qu'on n'^ pas de soin. (Elle appelle;} 
Rousseau!.... Un monsieur de Paris, ça doit être 
si près regardant. ( Elle appelle pU»s fort. ) Rpusse^u ! 

SCÈNE II. 

MADEMOISELLE MODESTE , ROUSSEAU. 

^ ROUSSEAU. 

Eh! bien, le voilà Rousseau. Que lui voulez- 
vous donc de sk pressé ? 
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MADEMOISELLE MODESTE. 

Donne ritement un coup de balai ici. 

ROUSSEAU. 

Ce n'est qneœla. Je croyais que le feu était à 

la maison. 

( n iort } 

MADEMOISELLE MODESTE* 

Je voudrais déjà savoir quelle figure a notre 
jeune maître/ Un colonel! ça doit être beau, ça 
doit être aimable, ça doit être galant. (4 Rousseau, 

qui reutre avec un balai.} RoUSSeaU, je ne veux plus 

qu'on m'appelle gouvernante. C'était bon du temps 
de notre vieux; mais cela rie ressemblerait à rien 
à présent que ce château appartient à un jeune 
homme. Je serai concierge, femme de charge , 
comme on voudra; mais pas gouvernante. (Elle 

brosse les sièges tandis que Rousseau balaie. ) NouS allons voir 

du changement, mon garçon, un grand change- 
ment. 

nous^iEAU. 
Tant pis. Je nous trouvais bien comme nous 
étions. - 

MADEMOISELLE MODESTE* 

Avec le défunt? ^ 

HOUSSEAU. 

Je ne pense plus au défunt ; il y a si:i^ mois qu'il 
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est mort ; mais avec mactemotselle ' Emma qui est 
une maîtresse si gentille. J^auraîs Yôuhi li^eti chan- 
ger jamais. 

MADEMOISELtE MODESTE* 

Mademoiselle Emma n'a jamais 4té notre maî- 
tresse. Le déiîint l'a instituée gardiekine de ses 
biens jusqu'à ce que son neveu vînt les réclamer; 
mais voilà tout^ Ce n'est qu'une étrangère. 
^ BôcsseÀc. 

Étrangère! une demoiselle que Monsieur ai- 
mait comme sa fille ^ qu'il soignait comme la pru- 
nelle de ses yeux , et qui ne luira jamais rien coûté, 
oui dà ; car je suis témoin que Monsieur a dit plus 
de vingt fois que le père de mademoiselle Emma, 
en lui envoyant sa fille pour la faire élever en 
France, lui avait fait toucher ep même temps une 
trè$-gross.e somme d'argent. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Mais il n'y a pas de secret à cela, mon enfant, 
puisque c'est dans le testament* 

^ ROUSSEAU. 

Eh bien donc! pourquoi l'appelez-vous une étran- 
gère? Une étrangère est quelqu'un qui n'a rien, 
qu'on élève par charité, une personne qui est à 
charge enfin. 
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ItADEMOISeLLE WOWi^StE. 

Uoe étTMgère est une pcnonn^ qui lï^est {ms 
de la famille. 

Une belte raifloo ! EHe «unût été plus tridie à 
eUe leule que notre défont maître ^ ton neveu 
tout ensemble, si son père «e s'était pas noyé;luî 
et tout son bîeu^ en i>eveBantrd'AmériqûJÇ. 

'MAn£MOISRLLE MODESTE. 

Assurément. - ! , 

C'est donc la preuve que je dois m'intérèsser k 
elle plus, qu'à ce neveu qui. va venir prendre sa 
phce, d'autàn^qu/e Je n'ai .pas grande idée de lui* 
Il y^ une chose certaine d'abord^ -c'est qiie son 
oncle ne i'aimàit pas. 

MADEMOISEJLLE MODEBTÉt 

Le défunt n'airoail personne. 

RDtISSEAU. , 

Il aimait mademcôselle Ënuna. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Elle est si patiènti^ 1 

. RODSSEAU. ^ 

Voilà dix ans que vous êtQs4ans cette m9is6n^ 
et vous ne connaissez pas le colonel ! Cependant 
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Monsieur lui a écrit assez souvent pour Tengager 
à venir. 

MitDEMOJLSELtp MODESTE, 

tTn militaire a des occupations. ^ 

, . BPÇrSSEAU. 

Dans les petits grades ; mais un colonel! S'il 
avait eu un peu ,d!ame, est-ce qu'il aurait aban- 
donné ainsi un pauvre vieillard? 

MABEMOISÊLLE MODESTE. 

Il est vrai que le pauvre vieillard ét^it si ai- 
mable ! \ 

ROUSSEAU. 

Mon Dieu! mademoiselle Modeste^ vous lui en 
voulez terriblement, et je ne vois pourtant pas 
qu'il vous ait si mât traitée. Il vous a laissé une 
assez jolie rente pour Tavoir tourmenté comme 
vous avez fait ; moi qui étais moinç ancien , il ne 
m'a pas oublié non plus^ et quand il avait tant de 
raisons pour déshériter son neveu , il lui laisse 
toute sa fortune; ce n'est pas là un monstre. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Farce que tu ne comptes pour rien le mauvais 
sang que j'ai fait tout Je temps que je' l'ai servi. 
Va, va , j'ai bien gagné ma rente; s'il t'a donné 
quelque chose, c'est qu'il ne pouvait pas rempor- 
ter. Reste donc son neveu; pardi ! mpwsieur leco-- 
lonel n attendait pas 'après cela. 
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KOUSSEAU. 

Il a'a pourtant pas renoncé à la succession. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Pourquoi y aurait* il renoncé? mais tu voisqU'il 
ne s'est pas beaucoup pressé pour venir en prendre 
possession. (A?ec uo air desatbfoction.) Il va affermer ses 
terres, à coup sûr; un colonel ne peut pas rester 
ici ; il, gardera seulement le château pour venir sV 
divertir de loin à loin avec ses amis.; et le reste du 
temps ; nous serons comme les maîtres. XiC diman- 
che y nous ferons danser les paysans devant la 
grille , comme faisait mademoiselle Emma , et je 
compte bien aller à l'église dans le banc réservé. 

ROUSSEAU. 

Je n'ai pas l'imagination aussi flatteuse que vous. 
Aussi ai-je averti Marie , si monsieur le colonel 
s'avisait de vpuloir faire l'agréable avec elle', de 
ne pas barguigner à lui demander Son compte. 
Je me charge de lui troùveî* une autre place, moi. 

MADEMOlSELLE^MODEStE. ^ 

Quand il ferait l'agréable avec Marie, que t'im- 
porte? 

BOUSSEAU. 

Écoutez , mademoiselle Modeste , Marie est une 
pauvre fille ; elle ne doit pas en savoir davantage. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Ah imais Rousseau , te voila dans les plus grands^ 
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principes. Tu vas peut*êlre me trouver trop parëe, 
à mou tour* 

ROUSSEAU. 

Pour vous , il n'y Iei pas de danger. 

M ADE^f OISELLB MODESTE . 

Comment l'entends-tu , Rousseau ? ^ 

ROUSSEAU. 

* Vous avez de rexpérience. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Tu n'en sais rien ^ Rousseau. Mais j'ai au moins 
un instinct qui me dit qu'il faut aller selon le vent. 
Le défunt était triste , maussade; il nous faisait 
tous damner pour racheter, ses vieux péchés; je 
m'étais faite revêche pour avoir au moins l'avan- 
tage de pouvoir crier aussi de temps en temps. A 
présent ce n'est plus cela; voici un jeune homme, 
et je reprends mon caractère ; je redeviens aima- 
ble j gaie j bonne ; je me pap£. l Elle se^promèae en se dou- 

nant des grâces. ) Tu ^aimes mieux cela y j'en suis sure. 

ROUSSEAU. 

Ça m'est à peu près égal. . 

MADEMOISELLE MOPESTË , lui donnaat un petit soufflet. 

Tu mens, Rousseau. 



viiï. 17 
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SCÈNE m. 

EMMA, ROUSSEAU, m jldemoiselle BIODESTE. 

EMMA , des dcfe ikmain. 

Tenez , Cousseau , voici detf clefs que vous don- 
nerez à M. Sainclair aussitôt son arrivée. ( A sade- 
mcûsdle Modeste.) En Toicid 'autres pour vous y made- 
moiselle Modeste. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Mais, Mademoiselle, il me semble que rien ne 
pressait ; vous n'allez pas nous quitter tout de 
suite ? 

EMMA. 

Pardonnez -moi , j'attends madame dTvari , 
qui doit venir me prendre pour m'emmener chez 
elle. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Vous ne verrez pas ^foiisiear? 

EMMA. 

Pas aujourd'hui..... Ajù surplus, je n'en sais 
rien. Je ferai ce que madame dTvari me dira de 
faire. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Je vous prie, Mademoiselle, de croire que cette 
séparation est un grand chagrin pour nous. 
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ROUSSEAU. 

Pour moi , du nioins , jM^aâemoiselle , et pour 
cette pauvre Marie, qui a'ose pas venir vous faire 
ses adieux , tant elle a pleuré ce matin. 

«EMMA. 

Elle a toi^. Je ne vais qu'à une lieue d'ici. 

KOUSS£Â&. 

.Cest ëgal , Mademoiselle. Nous ne vous enten- 
drons plus chaiiter; nous ne vous verrons plus ni 
danser ni courir; nous ne pourrons plus rien faire 
pour vous. Quelle désolation ! I^iifin, j'ai encore 
plus de courage que Marie, je puis vous parler, au 
lieu qu'elle ne le fourrait pas. Votre ca(ieiau lui a 
encore renouvelé son diagrin. Et moi, Madehioi- 
selle , par quoi donc ai-je mérité tout cet argent 
que vous m'avez donné ? Je l'ai reçu sans savoir 
ce que je &isais. Il est.eiicore sur ihon coiTrè. 

EMMA , riant. 

Il faut le mettre .dedans, mon pauvre Rousseau ; 
il y sera mîeiux. 

BOUSSeAU. 

C'est singulier, <îe que c'est que rattachèrent; 
pardon, Mademoiselle; j'^ai l^eau savoir que vous 
vous en allez, je ne peux pas le croire. Ça va être 
un autre qui sera notre maître; vous ne nous serez 
plus de rien! les jambes m'en tremblent. Nous 
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étions si bien accoutumés à Mademoiselle, et nous 
craignons tant qu'il n'en soit pas de même arec 
M. Saindair. 

MADEMOISELLE MODESTE, d'oD toD dlmportance. 

Rousseau , voilà de ces choses qu'on ne doit ja- 
mais dire. On peut regretter Mademoiselle sans 
qu'il soit besoin pour cela de chercher à déprécier 
un maître que nous ne connaissons pas encore. 

EMMA, gaiement. 

Oui, oui 9 Rousseau^ vous n'êtes pas assez sa- 
vant pour votre position^ 

MADEMOISELLE MODESTE. 

N'est-il pas vrai, Mademoiselle? Au lieu de se 
permettre desjugemens téméraires 3ur Monâiieur, 
occupons«no^s d'abord de lui plaire^ 

EMMA, regardât la toilette de mademoiselle Modeste. 

Vous prêchez d'exemple, car vous n'avez rien 
négligé pour cela. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Mademoiselle plaisante sur ma toilette. 

EMMA. 

Non, vraiment; elle est ^e devoir. 

ROUSSEAU, à part, eu s'en allant. 

Elle n'a pas perdu sa gaieté; c'est toujours ça. 

(Il sort.) 
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SCENE IV. 

EMMA, MADEMOISELLE MODESTE. 
MADEMOISELLE MODESTE. 

Quoique je n'aurai plus Fhonneur de demeurer 
avec Mademoiselle, je la prie de croire que je se- 
rai toujours à son service pour tout ce qui pourra 
dépendre de moi. 

EMMA. 

Je vous suis obligée. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

J'ai bien pensé qu'à l'âge de Mademoiselle^ il ne 
serait pas convenable qu'elle demeurât dans la 
maison ^tin jeune homme, puisque moi-même 
j'ai hésité quelque temps sur ce que j'avais à faire. 
Mais Mademoiselle peut compter sur un apparte- 
ment au château toutes les fois que le colonel sera 
absent. (Emma sourit.) Madame d'Yvari passe pour 
être très-impérieuse, très-exigeante, et Mademoi- 
selle ne sait pas encore ce que c'est que d'être 
chez les autres. 

EMMA. 

Il entre bien dans mes projets de n'être jamais 
chez personne. 
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MADEMOISELLE MODESTE. 

Ah! que tous ferez bien. Du temps du défunt, 
j'aurais souvent payé bien cher la liberté d'aller 
respirer sous un autre toit que le sien. 

EMMA. 

Tavais toujours cro que vous lui étiez fort at- 
tachée. 

MADEMOISBLLB MODESTE. 

SU m'eût traitée comme îl traitait Blàdemoî- 
selle y assurément je serais une ingrate de parler 
ainsi ; mais il y avait une grande différence. Enfin, 
ce qui est passé est passé; après la pluie vient le 
beau temps, comme on dit. 

EMMA* Im éooDMoiumth^mnt. 

Cela me rappelle que j'avais sur moi cette bourse 
que je vous destinais comme une gratification 
pour le temps que vpus m'avez sejr\fe. 

MADEMOISEIXE MODESTE, pnBDaat la Loane. 

Mais, Mademoiselle 

EMMA. 

Vous viendrez m'avertir aussitôt que madame 
d'Yvari sera arrivée. 

(Elle sort.) 
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SfCÈNE V. 

MAI>EMOlSELLE MODESTE; UN PEC APRÈS, 

ROUSSEAU. 

MADEMOISELLE MODESTE, outrant la bourse. 

C'est êe iWl Ette a toujours ëté généreuse, 
c'est une justice qu'on est forcé de lui rendre. 
Pauvre enfant!.... Elle est en âge de raison..... Lui 
faîVe des observations, ce serait l'humilier. Dieu 
m'en préserve ! elle est déjà assez à plaindre. 

(Elle met la bourse dans sa podie.) 
ROUSSEAU. 

Voilà le valet de chambre du colonel qui arrive 
en courrier, pour avertir que son maître $e|*aici 
dans une heure. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

OÙ est-il ? L'às-tu fait rafraîchir? Est-ce un jeune 
homme? A-t-il l'air aiinable? (Elle se met devant u^e çlfce.) 
Rousseau^ vois yn peu si la pointe de mon fichu est 
bien dans le milieu démon dos, et mets -y cettrf 
épingle. (Elle lui donne une épingle.) Réponds-moi donc. 

ROUSSEAU. • 

A quoi ? 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Quelle figure a ce valet de chambre? 
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AO€SSEAU. 

Il a la figure de quelqu'un qui est las. Mais te^ 
neZy le tchcî. 



SCENE VI 

REKÉyMADEMoisELUE MODESTE, ROUSSEAU. 

Vous êtes sans doute quelque chose dans cette 
maison, Madame? 

MADEMOISEIXE MODESTE. 

On m'appelle mademoiselle Modeste, Monsieur. 
TaTais toute la confiance de notre défunt maître. 

IJESÉ , se UmnHUkt vers Jianmm. 

Vous lui apparteniez sans doute aussi? 

BOnSSEAU. 

Oui , Monsieur. 

REVE. 

01 bien! mon garçon, allez présenter les res- 
pects du colonel à mademoiselle Emma, et por^ 
tez^lui cette lettre dont je suis chargé pour elle. 

(RonsBeaa preod la lettre et sort). 
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I 

SCENE VIL 

RENÉ, MADEMOISELLE EMMA. 
RBNÉ. 

Quel âge a mademoiselle Emma? 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Dix«-huit ans à peu près. 

REW^. 

Est-il vrai qu'elle soit Jolie? ' 

MADEMOISELLE MODESTE. 

On le dit» Moi, je ne la trouve pas tnal. 

HEir^, 
Et son caractère? 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Est-ce qu'on a du caractère à cet âge-là? Made- 
moiselle Emma est fière et pas confiante le moins 
du monde, 

RENÉ. 

Est-ce qu'elle vous cachait quelque chose ? 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Je ne crois pas qu'elle eût rien à cacher. 

, RENÉ. 

Il n'y avait pas quelque soupirant dans les en- 
virons? 
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M.^^%IOISEIXE MODESTE. 

Pour cela, pas du tout. 

RENÉ. 

Mon maStre eB avait Fulëe. 

MADEMOISMJf MODESTE. 

Il ne connaît pas mademoiselle Emma. Elle a 
beau être gaie, elle est comme moi, elle est très- 
difficile, n ne &ut pas croire qae, parce qu'on est 
agréable et d'un abord prëTenant, on soit fenime 
à se jeter à la tête. J'étudie les gens d'abord. 

RENÉ, à laMnème. 

Je crois que mon maître n'en sera pas fâché. 

MADEMOfSEIil^ HOf^STE. 

Ne sera pas fâché de ce que j'étudie les gens? 

RENÉ. 

Je vous demande pardon ; mais je pense à autre 
chose. 

HADEHOISEIXE lCO|»SSTE« 

C'est fort mal de penser à autre chose quand je 
vous parle. 

RENE. 

Ainsi mademoiselle En^ma n a pas d'amoureux ? 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Pas plus que moi. Ce n'est pas que si on eût 
voulu les écouter... 

RENÉ. 

11 s'en était donc présenté quelques-uns? 
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Plus de dix^ et presque tous régisseurs. 
Des régisseurs pour mademoiselle Emma? 

MADEMOJSELC'E MODESTE- 

Qui VOUS parle de mademoiselle Emma? 
De qui parlez-vous donc? 

MADEMOISELLE MODESTE. 

C'est moi qui ai refusé des régi3seurs. 

* REN^. 

A propos de quoi me dites-vous cela? 

MADEMOISEIXE MODESTE 1 ayea humeur. 

C'est afin que vous le sachiez. 

RENÉ , la regardant avec étoDOement. 
A la bonne heure. Je vais faire un tour dans la 
maison en attendant mon maître. (A pari en s*en allant.) 
Cette dénïôiselle Modeste ne me paraît pas avoir 
la tête bien saine. 

(Ilwrt.) 

SCENE VIIL 

MADEMOISELLE MODESTE, cnSuitC MADAME » 

d'YVARI et EMMA. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Qu'est-ce qu'il a donc ce jeune homme- là? IL 
était fatigué; il faut attendre. 
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EMKA.. 

Partirons-nous toat de suite, Madame , ou £iut- 
il Élire dételer vos chevaux? 

MADAME d'tYARI. 

Né m'avîez^TOtts pas demandé comme une grâce 
de venir vous prendre avant l'arrivée du jeune 
Sinclair ? Son voyage est-îl retardé ? 

EMMA. 

Il sera ici avant une heure. Yoici le billet dont 
son courrier était chargé pour moi. , 

* (Kllelit.) 

a Mademoiselle y 
à Depuis dix ans vous n'avez entendu parler de 
c moi que par mon oncle , et vous devez en avoir 
« entendu dire bien du mal? » C'est vrai. 

MADAME d'tVAHI. 

Bast ! le bonhomme Sinclair disait toujours la 
même chose. G>ntinuez. 

EMMA , lisant. 

<c Cela me rend timide pour me présenter devant 
vous. » 

MADAME d'yVABI. ' 

Un colonel timide ! c'est curieux. 

EMMA , lisant. 

a J'ai calculé mon voyage poar arriver à l'heure 
« du dîner, espérant que vous aurez la bonté de 
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« m'admettre au nombre d(M convives que vous 
c< pouvez avoir ea ce moment^ ce qui vous épar- 
(( gnerait ainsi qu'à moi l'embarras d'une première 
« entrevue. Si vous me reAisez , je ne ferai que 
<c traverser le château pour me rendre à la ville, 
« où j'attendrai vos or^lres., » Je vous demande 
maintenant ce que je dois faire. 

MADAME p'tVARÏ. 

Rien de plus simple ; nous l'attendrons et nous 
lui donnerons à dîner. Jusqu^à la conclusion des 
affaires que vous avez à débattre, vous êtes tou- 
jours ici chez vous. Il y a de la grâce à lui à se 
l'être rappelé, et j'en tire un augure favorable. 
Nous devons le ménager pour vos intérêts ; un 
refus serait dangereux ; et si nous fuyions à son 
approclie il s'imaginerait que nous le craignons. 

EMMA , à mademoiselle Modeste. 

Vous avez entendu , mademoiselle Modeste. 
Faites-moi le plaisir d'aller dire que j'attends du 
monde , et qu'on soit prêt à servir dans une heure. 

( Mademoiselle Modeste sort. ) 

SCENE iX. 

EMMA, MADAME D'YVARI. 

MADAME d'tvARI. 

Mon avis avait toujours été d'attendre le colo- 
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ael de jûed ferme, et de savoir tout de suite les 

arrang^emeus qu'il doit preadre. 

EMMA. 

Quoi ! sans lui donner le temps de re^rer ? 

MADAME d't^ARI. 

il respirera taut qu'il voudra. 

EMMA. 

Alors je suis tranquille. 

MADAME d'yVARI. 

Laissez - vous donc conduire , ma chère. Vou- 
driez -vous traiter ceci comme un roman? Les af- 
faires doivent se faire comme des affaires. J'ai 
mandé à Duflos, le notaire du vieux Sinclair et le 
mien , de se trouver ici ce matin , et je l'attends 
pour concerter avec lui les mesures à prendre en 
cas de tergiversations de la part du colonel. 

]pMM A » 

C'est un assaut que nous lui préparons. 
MADAME d'yVXri. 

Vous êtes par trop légère , il faut que je vous 
le dise. Cette circonstance est pourtant très -im- 
portante pour vous ; il y va de votre avenir .Vous 
ne pouvez pas vous déshabituer d^ètre créole. 

EMMA. 

Ce ferait difficile. 
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Vous regardez rexistenee coimne un jeu d'en- 
fant. Il y a cependant des choses qui demandent 
de la réflexion. Je ne connais de durable dans ce 
monde que les stipulations lien faites. J'ai perdu 
deux maris , à peine m'en suis -je aperçue. Pour- 
quoi? Parce que mes pprens, dans le premier con- 
trat de mariage , moi dans le second, nous avions 
prévu toutes les danses qui pouvaient assurer ma 
tranquillité. 

EMlftA. 

Je ne croyais pas tant de vertu aux écritures 
des notaires. 

MADAME IX'yVARI. 

Tout est pourtant là, mon enfant. Le senti- 
ment, les délicatesses en affaires soi)t des choses 
pitoyables. J'ai repoussé un mariage d'inclination , 
moi , positivement parce que c'était un mariage 
d'inclination et que je prévoyais qu'il y aurait du 
laisser-àller. 11 ne faut pas de laisser-aller; retenez 
cela comme maxime générale. 

EMMA. 

Certainement je ne l'oublierai pas. 

MA.OAME d'yVARI. 

Jusqu'à ce que tout soit teirminéejitre vous et 
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M. Sincbir, vous êtes respeeûyement dans la po- 
sition de deux ennemis. 

EMMA. 

Vous m'effirayez. 

MADAME D^YVARf. 

Quel étrange testament a £ût ce vieux fou ! Il 
TOUS chérissait , il ne vous laisse rien ; il se con- 
tente de reconnaître qu'il vous doit , puis voilà 
tout. Redites-moi donc comment cela est arrangé. 

EMMA. 

Vous allez me gronder. Je sais fort bien l'article 
qui me concerne, quand il m'arrive d'y penser; 
mais quand je veux l'expliquer , cela m'est impos- 
sible. 

MADAME d'tVARI. 

Je ne vous gronderai pas ; mais eu vérité , 
quand on voit tous les jours tant de gens qui s'é- 
vertuent à expliquer des choses qu^ils ne savrent 
pas , j'ai peine à comprendre que vous ne puissiez 
pas expliquer ce que vous prétendez savoir. 

EMMA. 

Voulez-vous que j'aille vous chercher le papier 
oîi tout cela est écrit ? 

MADAME d'tVARI. 

Allez-y , mon cœur, et tâchez d'accoutumer tout 
doucement votre mémoire à retenir ce qui vaut 
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la peine d'être retenu. Vous n'avez plus ce vieux 
M. Sinclair qui n'a jamais été bon que poiH^ vous , 
et qui vous gâtait depuis le matin j\]$qu'au soir; 
vous n'avez plus, de paréns , je pourrais presque 
.dire plus d'amis. 

, ' " EÎtfMA. 

Je commence à le croire. 

MADAME d'yVARI. 

C'est donc une raison pour ne pas-êtt'é aussi in- 
souciante que VOUS Fêles. De toutes les personnes 
qui venaient ici et qui ont pensé a vous donner un 
asile après la mort de M. Sinclair, j'étaiis sans con- 
tredit celle qui pouvait le faire^avec plus de fruit 
pour vous. Ma maison est honorable; il y règne 
un ton et des manières dont vous pourrez profi- 
ter ; mais , pour jvos affaires d^intérêt , je ne puis 
pas m'en mêler toute seule; il faudra biep que 
vous m'aidiez. 

■' EMMA. , ' > -, 

levais d'abord aller chercher le p^p^r quie vous 
me demandez. ( a part. ) Voilà une protection qui 
commence à me faire trenfibler. 

( EHe son. ) 
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SCÈNE X. 

MADAME p'TTAanr. 
Qu'il serait commode de ne rieii faire que dV 
près la raison! Mais le monde est là qui vous 
impose de grands sentimens qu'il faut bien avoir 
Tair d'adopter pour sa propre considération, et 
dont souvent^ on ne tarde pas à se repentir. Pa- 
tience ! avec une tête aussi légère que celle d*Emr 
ma y il faudrait que j'eusse bien du malheur si les 
torts étaient de mon coté le jour inévitable où il 
faudra nous séparer. 

. SCÈNE XL /. 

MADAME DTVARI, M. DUFLOS. 

MADAME d'tVARI. 

Ah ! bonjour, monsieur Duflos. J'avais peur que 
vous ne m'eussiez oubliée. 

M. DUl^LOS. 

Ma mémoire n'a pas assez mauvais goût pour ' 
cela. 

MADAME d'yVARI. 

Vous autres notaires, vous avez tant d'affaires, 
et d'affaires imprévues.... £h bien ! le colonel ar- 
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riveç iln désès geiisV^st.déjàl^ki: Il nous s fait ^de- 
mander à diner ; vous serez des nôtres; nous avons 
tant besoin de vos lumières ! 

Elles pâliront devant les vôtres. . » 

MADàJUP Jft'YVAHl. 

Ne plaiéànt^z pas. S'il ne bkkÀtqné vouloir dans 
leis af&ires^ je n'aurais bepoh^ de persofairai «isad- 
réiMént^ Mai«t il yrattss formes^ souvent de ia matt- 
vaiise foi. Ce gérait- biep le iQOtnent de revoir ee 
testament. Je ne sais pas ce qui distrait Enfmia ; 
mais je parierais qu'elle a oublie qu'elle ëtait sortie 
pôur le chercher. 

M. DfJFLOS. 

lie rai dur moi. 

( Il tire un papier. ) 
MADAMB ï>^rvARl. 

Voilà ce qui s'appelle uii homme e^^act. 

'm. DUFLO». 

Prévoir tous vos déàiiis^t mon unique affaire. 

MAI>AME 0'TVAflI. 

fit de la littérature avec eela !... Voyons le tes- 
tament. 

M. DUFLOS y lisant entre ses dents. 

Hum y hum ^ hnm. ( Haut. ) Ah ! m'y voici. 

« Bien que je n'aime pas , et que je n^are jamais 
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Ceti la haine des Afride». 

MADAME d'tVASI. 

En affiiîres y je ne m'attadie qu'au positif. Pas- 
sez les phrases. 

M. JD0FLO5. 

c Comme il.etf m6a pkis prodie pareat, et €(ae 
c tous les biens que je possède me viennent de no- 
« tre famille commune, je rinstituemonlëgataîre 
c Iimy0*9el, h la diarge (fe payer les pensions que 
c je Eus à mes domestiques. » 

MADAME d'tvABI. - 

Quelle sottise de laisser des pensionna cesgens- 
làJ Je dis au contraire aux miens : airaoz-moi 
bien de mon vivant; car, après mot, vous n'aurez 
rien. 

M. S>VFhOS. 

Cependant, Tespoir-de ne pas ^tre oubliés les 
tient en respect ; i\s sont, plus attachés. 

MADAME d'tVARI. 

Pas du tout On le^ paie en conséquence, tant 
pour être aimé , tant pour être respecté. Conti- 
nuez. 

M. DUELOf*. 

a Que je fais à mes domestiquer , et d'^cquit- 
cr ter ( ceci nous re^de ) et d'a/cquit^er la seule 
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« dette que je reconnaisse et dont je fais la dë- 
« claration dans les termes' suiyMs : 

« Lorsque ma chère Emma de Caistelbon me 
<c fut envoyée par; 8on^ père, Il aie fît tenir une 
« somrme de quarante mille, fraûfs que j-^ëtaisHu- 
cc torisé à dépenser pour son éduaMlion. Ce père., 
« mon meilleur ami ^ ayant përi avec toute ^for- 
et tune, deux aus après , en repassant en France, 
« ma femme et moi , nous décidâmes que nou§ fe- 
« rions les frais de l'éducation de notre bien- 
ce aimée , et que les intérêts de là somme qui Iqi 
« appartenait seraient replacés chaque année à 
« son profit. » ' , . ; 

MADAME d'tvAAÎ. 

Fort bien. 

M". DU*XOSi 

<c Quoique cela n*ait jamais été fait d'une ma- 
« nière distincte, je ne m'en reconnais pas moins 
(c débiteur du j/rincipal et des mtérôts. 

:<r Ma Volonté expresse est que ma bien-atmée 
a Ïhérèse-Emma de Castelbon reste dans ma terre 
«"dé Lâùgei , ^tt'elle en jôuissfe comme d'une chose 
et lui appartenant, sans devoir aucun compte à 
« pei*SQnne, jusqu^au jour où mon neveu viendra 
« en' prendre possession, et aura dans la journée 
a même.... 
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Dans la jouroée même !: je le amœ bioi. 
v.duflm; 

« iSt àut^ i^ftis la journée même réglé avec nm 
ti j>îen^imée l%érè5e*Em'ma de. manière qu*éUe 
4t $c^t sàUsâike y et (^'èHe le signe .dans un acte 
^ |>aiBé par-devaiil oodiire. » 

C'est clair coinn^e le jour. Je B^aui*ais pas cru 
le vieux Sinclair capable d'une rédaction aussi 
nette. Cette chère enfant ! c'est plus de fixante 
mille francs qui lui reviennent. Au surplus, en ne 
peut pas mieux placer un bienfait. Je ne devine 
pas sur quoi le colonel pourrait chicaner, 

M. DOFLOS. 

Il est militaire, mademoiselle Emma est $i jolie' 
Mars a-t-il jamais rien contesté ^ Véi^uq ? , 
^f 0.AJIE p'YVAitl. 

n «'jr^yait pas d'^aires d^P^^ l^i>^>s4ii. Est- 
ce que vous ne trouves pas pe te^lapnent ^ps .rér 
plique ? Songez donc que me vpilà chjfi^rgée d^une 
petite idole qMi a été élevéç comme unf pripcej^ 
et qu'on ne peut p^ trop marie^ au p^^^er 
venu. L'inteptioû. du testateur^ine^par^î^ pérepipr 
toire. 
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Je Q^y "Vois aucdmfi qlaus^ i^oeroitive cepeotkut. 
Oq indique bien au oolonerce qtiiltdoit faire; qd 
«pute que madeinoi^eUô Emma ne signera un acte 
devant notaire que 'dans le cas oii.e}Ie serait satis- 
faite; mais si le colonel, élève des difficultés, fni^ 
demoisellef Emma , qui ne pourra être satisfaite , 
ne signera rien, et tout restera là. 

MADAME D'ivARJ, 

EUe^ a bien cette lettre que le vieux Sinclair 
mourant lui a remise pour ne Touvrir qu^à la der- 
nière ertrémité; 

lIk'DnPLO&. 

Sané doute; mais que cc^Éltient cette ktlve? 
Màt>ÀM£ d'tvabi. 

Je n'en sais rien. Je Paurats ouverte vin^ fois, 
ékOl. le me méfie tant de oe vietax Sindair ^ que 
•je ne s^aîs paa étonnée, qu il «détruisit par cette 
httve tdot ce qull à fftit dans le testament. Il eist 
i>ien ddicuie à Enimaide ne pas ose donner la «a- 
>ti8&ciian de briser .le cachet de ce méchant diiffon 
de papieK . 

Elle ne doit'i'ouvrir^qu'à la jdernière éxirémité. 

M^ADÀlif E D YVAJtl. 

Qui est>ce qui sera juge de cette dernière extré- 
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mite ? Je vais mouler chez elle et vous l'envoj^. 
Tâehezy mcHuietir Dnflos, de lui mettie quelques 
grains de raison- dans la tête et de lui Êûre cchu- 
prendre cpie, malgré toute la bonne volonté qpie 
je puis avoir pour eUc, son sort ne sera cependant 
que ce qu elle le fera. 

(EUeMit.) 

SCÈNE XII. 

M. DUFLOS. 

Il est impossible de moi^rer plus d'empresse- 
ment à sortir d'une bonne action ; et , avant de 
ravoir reçue chisz dk y madame d'Yvsffi voudrait 
déjà que la petite créole eu fut dehors. Ah ! s'il 
était permis à uo notaire d'être améttPéux comme 
un autre homme ^ malgré l'incertitude du $ott de 
cette jeune personne, je Fépôuserais , moL- Aucun 
de mes confrères^ à vingt lieues à la ronde /ne 
pourrait se vanter d'avoir une femme comme, b 
mienne. De la grâce , de l'amabilité, des talëns; 
ce serait tout-à-fait comme une femme de notaire 
de Paris. Mais la dot n'est pas hors de tout con- 
teste, et je ne voudrais pas me brouiller a[vec le 
colonel. Un honime riche, qui^péut s'arrondir dans 
ce pays-*cin n'est pas un client à dédaigner* Tout 
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SCÈPÏE XIII. 

£MMA. 

Madame d'Yvari m'a dit que vous di^siricz me 
parW, ' monsieur Puflôs. \ •. " -^ 

M. DUFLOS. ^ 

En î qui ne le désirerait pas, Madenîoîsélle?' 

CjBst isails Uoatfe d^affaifes sêi^ieùsek. Mali "pbis- 
'que vous et madame d'Tfvari voué leéeiitëndez^ $i 
bien et que moi jé les compreMs sî ma! , à qtiôî 
puis-je vous servir!^ ' ' ' ' " * 

M. tôB^OS. 

Vous les X)0^ireddrtê2!mieii|:^{^ elle- 

même, si vouê fe vottiiéiî i*éi#emeilt. o m ' ; ; w-v 

On veut que je-^i« intéressée, je ne le stiis 
pas; qwe j aie/(}0s ii^quiétudeis , ce a'^t pa^^^ns 
mop caractère,, p» nxe p^iat M^^^ifldlaJir cçi^ipe 
up homo^p dont, je dpi? îpe méfipr , j'attep^? ^ 
moins que je Taie vu. Il est cçrtàjp qife spnowle 
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à vbulu' aéisurér lîioii iot^^ s^tl s^est trompé dans 
l'expression de sa volonté, s'il h*a pas choisi de 
termes assez précis , que puis-je y faire ? 

Mais ceux qui s'intéressent à vous plus que vous 
ne vous y intére^àeis vous^^âme nfe doivent-ils pas 
vous couvrir de leur égide ? 

EMM/L. 

Je ne puis niieux vous prouver ma reconnais- 
sance qu'eu vous laissant absolument le ma^ede 
faif:eftout ce quje vous voudrez. # 

- ^M. VVVLOS. 

..Çe$^.^% faudrait au ooqtr^aire que vous eus- 
i^Ê^ J'ftif: 4*At^ «P^l? » 4e votre ^çroprç i^ouYfepiept , 
1^^ |mrlier . quqfjqueqi^t 4^ !^<^^^^^ qV^ vqus. re- 
cevriez de nous. . * / , - 

. f, EIttMA.* 

;îifejMS.vé}À fifs\pQurqttoi. Yo^ ^ftos^nbtaîrè ; je 
vous charge de, Ar^er pour moi mh^. a0ati>e qui 
est de vott'e ressort ; ri^n n'est si naturel. 

' 'i^atdontiez-mOî. Que vôtis pfèniei im înteritié- 
dlkife, rieïi n'èmpèche lo cfôlouel d*eh prendre uh 
de son côté; alor^ c'est à Pînfini: Au lieu qù'utté 
jeune et jolie personne... ^ - ' *' 
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Ma préteodue beauté serait un faéàAe argument, 
je erois ^ contre un hommo Capable dé méconnaître 
^5 intentions d]i t^tt^^ur* D'aiUeujns je i^ reux 
pas de grâce. Quelque sortqiie le ciel me réserve , 
je serai heureuse pourvu que je sois tranquille* 

M. DIÎFLOS. 

Nous sommes loin de l'âge d'or malheureuse- 
ment, et la tranquillité est un bien qu'on ne peut 
plus avoir sans les dons de la fortune. 

EM|»f A, 

Eli bieo ! monsieur Duflos , tachez dé m 'avoir 
Tés dons de la fortune. 

- M. DUFi:x>s. 

ïe ne vous cache pas qult me serait pénible de 
débuter avec M. Sinclair par des hostîlUcs. 

EMMA, souriant. 

Je comprerids. Mais celte raison est peut- être 
aussi la mienne pour éviter de traiter directement 
avec lui. 

Votre pôisition est toxite difi^t^nte , et vous h*à- 
Snei rien à inéhager. ' '■' 

ëMMA ,a<re<î gaieté. ' 

Je ris, parce que je vois que totite notre con- 
veriatidB se bornera ii ce que vous me pfîi*mettiez 
de faire mes affaires moi-même. • 
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M. DUFLOSr^* embarrassé. 

... Ge n'est. pis/rcia. . 

EMMA. : ^' -■ 

' 'A peu près. M. Sinclair y ga^neraii aésurëment. 

M. DUFLOS, 

Mais il ne faut pas qu'il y gagdé. 

4 

EMAfA.. 

X.ui OU moi , qu'importe ? . 

M. BUFLOS. 

Cela fait une grande différence. Ne méprisez 
donc pas ainsi JcjS fàyeurs .de Plutus. Le di^djiy- 
men et lui sont presque inséparables. Gomme iior 
taire /je suis à même de voir que le mérite seul né 
décide plus les union&p un peu d'or complète bieii-^ 
^es.cliamfi^ ; e^ cela est si vrai que, ce qu'on ap- 
pelle mariage d'inclipatioii est presque toujours 
blâmé dans un homme. dont J'étaC demande de la 
gravité. , • . : 

EMMA. 

Je ne vois alors qu'uti parti à prendre , mon^ 
s^ewr Du£k>;5 : c'esf^ flf^i^ la supposi^io;! où je vou- 
drais me marier, de faire des yceux.pour c^e Ip 
ciel m'adresse un mari q^uine soit pas grave. 

M.; D W|jOS„ 4vec «xprep^ioa* 

* . Et you6> éte$ cependant coiMée de tou&les dons 
qui peuvent assurer le.npnoeur. • • 
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Sauf le plus prÀ»eux de tous, la fertnne. 

■ • , M. DllFLÔS. ' 

Je nliësite filus y mademoiselle. Autorisez^ moi 
seulement à traiter avec M. Sinclair ^ x:ûfmhie un- 
homme à qui vous voulez bien laisser des espë* 
rances , et j'ai la conviction qi^e mes efforts , en- 
couragés par une. récompense aussi belle, ne se- 
ront pas sans succès. ^ 

^Mi^, sérieusemeat. 

Vous avez eu tort d'hésiter si long-temps à me 
parler ainsi, Monsieur ; j'aurais cessé plus tôt de 
recourir à votre assistance. Sans être aussi roma- 
nesque que le prétend madame d'Yvari , je ne puis 
cependant me défendre de quelque hmniUation*, 
eu pensant aux combats que Vous avez eus à sou- 
tenir avant de me faire une proposition qui , plus 
désintéressée, m'aurait paru fort honqrable. 

' (EHe&ort.) 

SCENE XIV. 

M. DUFLOS^ SEUL, (ilpaf-court lelhéàlre.) 

Elle s'en va ! Qu'estrce que cela veut dire ? Elle 
ne m^a donc pas compris? Que parle-t-elle d'humi- 
liation? II est impossible de mettre plus de réserve 
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que je n'en ai iiii& Je m^eagageais à l'épouser sans 
être asstnné île- sa fortune; oa ne pent pas aneox 
ùire. Après tout y c'esl peut-être un service qu'elle 
me rend; je n'avais pas assez mûri cette iJée , et 
les résofaitioDS sabîteB pèdient toujours par qwel* 
que dieseu 

SCEWE XV. 

MADAjfE DTJTVAM, M. 0DFLOS. 

MADAME d'tVAJIÎ, 

Que s'est - il donc passé entre vous et Emma ? 
Elle est venue me retrouver avec une figure toute 
singulière; et, sur-la première question que je lui 
ai faite , elle s'est mise à rire comme une petite 
folle j sans que j'aie pu en tirer un seul mot. Je 
finirai par croire qu'il n'y a rien dans cette tête- 
là. Etes-vous au moins convenus de quelque chose 
ensemble? 

M. DUFLOS. 

De rien. 

JffADAHE o'rVARl. 

De rien ! mais que pense«t-elle qu'elle devien- 
dra si le colonel se refuse à tout arrangement? 

M. DUFLOS. 

Elle vivra tranquille. 
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MADAME d'yVARI- 

Chez moi ! - 

M. onrLos. 
Apparemment. . 

MADAME dVvÀRI. 

C'est fort commiîde. Monsieur OaCLo^^ il faut 
absolument mettre les. fers au feu auprès de M. Sin- 
clair. De quoi s'a^t^il? de piusuîu moins d'inté- 
rêts pour cette soidnie de qnaii^nite mille &»nds; 
car voilà tout/ ISUe aulti toujoûi^s Ae quoi, vivnr 
tranquille. Peds^.donc.quq je ne piiît pas fa% 
vouera tfaînercontiiiudlemehtuaejeu ne persoofie 
avec moi; je n'étais pas destinée à cela, puisque 
le ciel ne m'a pas donné d'enfant. Surtout, i^ne 
indolente qui ne &'émeut de rîen:^ qui ne sera 
bonniftà rieû. Et puis , elle vaudra ae maruâr.; elles 
veillent toutes se marier, ^om en ârt^Ik parié? , 
M. mjfw)s. 

Peu. 

, MAIXAME . tlrVAM. 

Voua voyeai bien; elle y soia^^e déjà. Ai) l ju$^ 
dd I dans quelembapras me siiifi-je foui'i'ée? 
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SÇÉNE XVI. 

MADAME DTfVARI, M. DUFLDS, mademoiselle 
MODESTE. 

MADAME D^YARI, à mademoUtlteModeâte. 

Qu'est-ce? - 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Madame, je viens vous prévenir qoe M. le co- 
looet est arrivé. IL est monté dans une chambre , 
avéç Rousseau, peur quitter son habit de voyage, 
et ypus allet le voir paraître dans l'instant, 

MADAME p^TVAKI. 

Lui avez^vous parlé? 

MADEMOISELLE: MODESTE. 

Oui, Madame, j ai eu cet bouneur-'là. C'est un ' 
beau brun, avec des moustaches lesplus JoUcfsdu 
monde, et qui a l'air excessivement gracieux, 

MADAME d'yVARÏ. 

Il a l'air gracieux. Entctidez-vous, monsieur 

DuflOS? C'est toujours bon. (A mademôièelle Modeste.) 

Vous a-t-ïl questionnée sur mademoiso^ Emma ? 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Je fe crois bien. Madame. Mais Rousseau, qui 
est hardi comme un page aujourd'hui , ne m'a pas 
laisse répondre, et je suis sûre qu'il va ennuyer 
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Monsieur tout le temps qu'ils seront ensemble. 
Certainement j'aurais fait l'éloge de Mademoiselle 
aussi bien que BouÀseau pourra le faire ; mais je 
n^aurais pu m'empêcher d'ajouter quelques mots 
sur la bonté de Madame. 

MADAME d't^^RI. 

Sait-il que nous sommes ici, M. Duflos et moi ? 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Oui, Madame. Il a vu lesclievaux de Madame 
et le cabriolet de M. Duflos, et il a eu la politesse 
de demander à qui ils appartenaient ; je me suis 
permis alors de lui répondre que c'étaient les che- 
vaux de madame la baronne dTvari et le cabriolet 
de M. Duflos,, le plus habile notaire du départe- 
ment. Il a daigné sourire. . 

MADAME d'yVARI. 

C'est au mieux, mademoiselle Modeste. 

MADEMOISEtLE MODESTE. 

Madame veut-elle que je monte chez Mademoi- 
selle? 

MADAME d'tVARI. 

Oui, oui. Dites-lui de descendre au salon tout 
de suite. 

( Mademoiselle Modeste sort. ) 



VIII. 19 
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SCÈNE XVII. 

MADAME ly YVARI , M. . DUFLOS. 

MADAME d'yVARI, 

Nous aUoD3 donc nous trouver en face de ce 
terrible adversaire. Il a la prétention d'être gra- 
cieux;, cela me donne de l'espoir. J'aime assez en 
affaires les gens qui se piquent de politesse et de 
belles manières ; oï\ en tire toujours meilleur 
parti. Lui parlerez-vous d'abord tout seul? lui 
parlerons-nous tous les deux? ou fautai qu'Emma 
soit présente à ce premier entretien? 

M. DOFLOS. 

J'aimerais mieux être quelques instans tête à 
tête avec lui. 

MADA^TE d'tVARI. 

Conune vous voudrez j monsieur Duflos. Au 
fond, c'est peut-être mieux ; mai3 convenons bien 
de nos faits. U ne s'agit plus de refuser quelques 
qualités à Emma; il faut qu'elle, les ait toutes, la 
montrer environnée d'un intérêt général, cela lui 
imposera; parler beaucoup de l'attachement ex- 
traordinaire que le vieil oncle avait pour elle, me 
peindre comme lui continuant les mêmes senti- 
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mena et prête à iàire tous les sacrifices pour «ou« 
tenir les droits de inon enfant d'^bdoption. Il a dû 
prendre des renseiguemens 3ur moi depi^is que je 
lui ai écrit au nom d'Emma; et je compte qu'il 
fera quelques réflexions avant d^ntrer en lice av^ 
une personne extrêmement bonne , . m^\i- infati-» 
gable pour la réussite de ce qu'elle s'est mis dans 
la tête. V 

M. DUFLOS. 

C'est à peu. près cela que je voulais lui, dire. 

iWA0AME d'yVARI. V 

Ajoutez que sur cinq procès que-j ai eus, je n'en 
ai perdu qu'un . . 

^ M. DUFLOS. 

Nous verrons si c'est nécessaire. . 

MADAME d'tvARI. 

Que j'ai des connaissances partout, et que la 
justice ne me refuse presque rien. 

M* DUFLOS. 

Peut-être ne serons-nous pas obligés daller jus- 
que-là. \ 

MADAME d'yvARI. 

Ce scmt des préliminaire! qui ne nui^iit jamelis, 
monsieur Duflos. > ' « 

M. DUFLOS. 

S'il est aussi gracieux qu'^n ïe dit, il ne: faut 
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pourtant pas lui inspirer le désir de résister. 

MADAME p'xVABt. 

Vous ayez raison, vous avez raison. J'avais ou- 
blié qu'il se piquait d'être gracieux. Mais vous 
verrez bien vite jusqu'où va sa gracieuseté, et dans 
le- cas oii ce ne serait que des grimaces... 

M. DUFLOS. 

Soyez sans inquiétude. 

• MAbAME d'yVARI. 

Je ne yeux ni ne puis garder Emma indéfini- 
ment; il faut donc qu'elle ait les moyens de s'éta- 
blir, et ces moyens-là, il n'y a que rèxécutioo du 
testament qui puisse les lui donner-; donc il faut 
que le testament s'exécute. • • 

SCENE XVIIL 

EMMA, MADAME D'YVARI, M. DUFLOS. 

MADAME d'tVARI. 

Venez donc , ma chère amie. Je craignais que 
vous ne descendissiez^ pas à temps. Il est bon que 
le colonel vous trouve entourée de ceux qui pren- 
nent intérêt à vous. Sur mon invitation, M. Du- 
flos nous fait le plaisir de rester à dîner. 
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Je l'en remercie bien sincère^neot. 

M. DUFLOS. 

Ah !, Mademoiselle. 

MADAME d'tvARI, 

Vous êtes un peu pâle. 

EMllA. 

J'avoue que je ne suis pas sans ëmotion. Un 
nouveau propriétaire dans cette maison me rap- 
pelle des souvenirs... 

MADAME d'yvAHI. 

J'aurais cru que vous vous serîe:^ occupée de 
votre toilette. 

EMMA. 

Âk! Madame, celle que j'ayais faite pour aller 
chez vous suffit. Que n'y sommes-nous déjà ! 
madame d'tvari. 

Je ne vous conçois pi^sj gaie quand il faut être 
sérieuse, triste quand il faudrait 9U moins pa- 
raître calme... On n'est jamars sûr de rien avec 
vous. Allons, ma chère petite, faites bonne con- 
tenance , ou je ne saurai plus moi-même quai aç-i 
cueil faire au colonel. 
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SCÊNË XIX. 

MADAME D'YVARI, M. DUFLOS, EMMA, LE 
COLONEL SINCLAIR. » 

ROUSSEAU, annonçant. , 

Monsieur le colonel^inclair. ( il son. — Le colonel 

salue madame d'Xvari, ensuite Emma en la regardant mec curiosité, 
puis M. Duflos. — ' Un moment de silence.) 
LE COLONEL. 

Aux lettres pleines desensibilitë que j'ai reçues 
de madame dTTvari , je ne puis douter que je n'aie 
ITionneur de la saluer. Dans une circonstànc(Ç<lou- 
loureuse pour moi et pour tous les amis de riion 
oncle , elle n'aura pas voulu abandonner l'enfant 
de son adoption. Je la prie d'agréer la vive expres- 
sipn de ma reconnaissance. 

IttADAME^ D^VARI. 

Monsieur le colonel , il est des devoirs dont Tâc- 
eomplissement porte en eux-nfiémes leur récom- 
pense. Monsieur votre oncle était très-aiïné dans 
cette province, et nos sentimens se réunissent sans 
effort sur l'objet de son affection. 

LE COLOWEl-.. 

Il n'y a rien pour moi dans cette justice, Ma- 
dame ; mais je m'efforcerai.... 
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MADAME d'yVARI. 

Vous donnez à mes paroles un sens qu'elles n'a- 
vaient pas^ colonel. (Moment de sUenceO^^ç ^^us pré- 
sente monsieur .Duflos, notaire de monsieur votre 
oncle et honoré de la confiance de tous les grands 
propriétaires de ce département. 

LE COLONEL. 

J'espère qu'à ce titre j'aurai le droit d'offrir la 
mienne à Monsieur. 

M, DUFLOS. 

Mon plus grand désir sera de la justifier. 

* . ( Moment de siience. ) 

MADAME p'tVA,RI. 

Votre voyage s'est fait^heureusement , colonel ? 

REN]^ , une serviette sous le bras. 

Ces damus sont servies. 

( Il sort. — Le colonel s'avance pour présenter la main à Emma ; 
mais il s'arrête et l'offre à madame d*Yvari. M. Duflos donne 
' la sienne à Emma , qui 'est restée rêveuse pendant tou\e cette 
'scène.) 
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ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

RENÉ SEUL , ENSUITE LE COLONEL. 

RENE. 

Je croîs bien que les signes que Monsieur vient 
de me faire étaient pour m^ndiquer de venir dans, 
ce salon; Il est si impatient qu^il trouvera mojen 
de quitter la table avant tout le monde, dans Tes- 
poir que j'ai découvert de quoi satisfaire sa cu- 
riosité. Je n*ai pourtant pas grand'chose à lui dire. 
Chacun de ceux à qui Je parle est bien plus pressé 
de faire son éloge que de répondre à mes ques* 
tions. 

LE COLONEL. 

Voyons , René , sois bref;, que sais-tu ? 

RENÉ. 

Qu'il est impossible, Monsieur, que vous trou- 
viez nulle part un jardinier qui entende mieux le 
jardinage, im cocher qui coimaisse mieux les che- 
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vaux 9 un cuisinier qui fasse mieux lacuisine^ une 
gouvernante enfin ^ui sache mieux gouverner que 
taus ceux que vous trouverez ici. 

LE CphOTXVL. 

Pas de mauvaises plaiâ(anteries. Commeat par- 
lent-ils de mademoiselle Emma ? Ils doivent bien 
la regretter s'ils pensent tous comme ce garçon 
que j'ai vu tantôt ^ et qui me paraît un excellent 
sujet. 

Ah ! mon colonel , n'eût-elle qu.e le mërite d'a- 
voir établi l'ordre qui règne dans cette maison^ je 
ne connaîtrais pas de femme qu'on put lui com- 
parer. 

LE COLONEL. 

Il y a donc beaucoup d'ordre ? 
BEici. 

C'est admirable. Et un ton de douceur entre eux 
dont on sent bien qu'ils ont l'habitude et qu'ils 
ne jouaient pas à cause de moi. Pas un mot, pas 
une brusquerie.... Je n'avais pas idée de cela. 

LE COLONEL. 

Je ne s^is pas si tu éprouves la même chose que 
moi ; mais il me semble qu'on respire ici un air de 
bonheur. T^ dîner m'a paru excellent. La conver- 
sation n'était pas bien vive ; cli bien ! j'y prenais. 
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beaucoup d'intérêt. Cette jeune personne qui fai- 
sait les honneurs de ma table aveè tant de grâce 
et de timidité y le crîifiraiis^tu ? cela m'enchantait. 
Il est sûr qu'une maîtresse âe maison est bien plus 
indispensable à la campagne qu'à t'arts. ( Reoé sojiu-it.) 
Tu ris comme un imbécille; ce n'est pas cela que 
je veux dire. - ^ 

RENE. 

Pourquoi monsieur votre oncle , qui désirait 
tant de vous voir marié , ne vous donnait-il pas 
sa terre un peu plus tôt ? Cela lui aurait épargné 
bien des lettres. 

LE ÇOLOW1EL. 

Mon oncle ! mon oncle ne savait pas ce qu'il 
voulait ; ses désirs étaient toujours des menaces. 
As-tu. remarqué la peine qu'elle . se donnait pour 
me voir sans me regarder? 

RENÉ. 

Qiii , Monsieur ? ' , 

LE COLONEL , avec humeur, 

La baronne , apparemment ? ' "^ 

REN^. 

C'est de mademoiselle Èmima que Monsieur vou- 
lait parler; mais la baronne faisait bien de même. 
Il n'y avait que ce monsieur qur fât vraiment à 
son aise. Il a dû êt»e bien content de vôUs , car 
vous riiez à chaque mot qu'il disait. 
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LE GOLOlCBL. 

Gela tenait à4a disposition où j'étais. Ces beaux 
esprits qui ne /aperçoivent de rien et qui vont 
tout droit devant eux sont êxcellens dans de cer- 
tains momens^Sans lui, je crois^qu'il y aurait eu 
de grands intervalles de. silence. 

Et cependant, vous avez des choses essentielles 
à vous dire. / 

LE COLONEL. 

Nous aurons le temps» 

Pas trop , Monsieur. Madame la baronne a déjà 
donne à son cocher l'ordre d'atteler aussitôt que 
nous aurons dîné. Elle est très-poltronne en voi- 
ture, et elle veut s'en aller âvànt la nuit. 

LE COLONEL, 

C'est bon. Voici ces dames, va-t'en. 

(Reoésort. ) 

SCÈNE IL 

MADAME D'YVARI, LE COLONEL, 
, EMMA, M. DÙFLOS. 

'MADAME d'yVARI. 

En vous voyant quitter la table si vite, colonel, 
nous avions craint que vous ne fussiez indisposé. 
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LE COLOir^. 

Ce serait jouer de malheur, un jour comme 
celui - ci. J'avais quelques ordres à donoer à mon 
domestique. . 

MADAME b'tYARI. 

Vous pouvez ici commander en maître. 

LE COLOlTEL. 

Mon plus grand bonheur est de m'y regarder 
comme un proscrit qu'on veut bien accueillir. 

MADAME d'tVARI. 

C'est d'une extrême délicatesse. H est certain 
qu'aux termes du testament , vous êtes encore 
chez Mademoiselle ; mais vous n'>^vez qu'un .mot 
à dire y et vous serez chez vous. 

LE COLONEL, à Emma. 

M'ordonnez-vous de dire ce mot terrible, Ma- 
demoiselle? 

EMMA. 

Tout ce qui vous donnera la liberté qui vous 
appartient, et me rendra la mienne, doit, ce me 
semble, nous convenir à tous les deux* 

MADAME d'yVARI. . 

Il est impossible de s'exprimer mieux que mon 
Emma, et je suis persuadée que le colonel l'a par- 
faitement comprise. 
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LE COLONEL. 

Certainement, et je ne crois pas qu'il soit en 
effet une position plus étrange que celle où nous 
met le caprice de mon oncle. Moi, qu'il regardait 
comme un étranger, peut-être comme un ennemi , 
i} m'oblige à ne paraître ici que pour en éloigner 
dans les vingt-quatre heures sa fille chérie , celle 
à qdi il a dû dix années de bonheur, la seule perr 
sonne enfin qui, avec une douceur angélique, ait 
pu supporter ce qu'il y avait de bizarrerie dans 
son caractère. Jetais le respect que vous portez à 
sa mémoire , Mademoiselle ; mais vous ne pouvez 
nier qu'il ne fut bizarre. 

EMMA. 

Comme je l'ai toujours vu de même, je pour- 
rais dire avec sincérité que je ne m'en suis jamais 
aperçue. 

LE COLONEL. 

Quel éloge vous faites de vous sans vous en 
douter! Ainsi ^ vous supporteriez les défauts de 
l'époux que le ciel vous destine , par cela seul que 
vous l'auriez toujours, vu ainsi ? 

E M MA. 

C'est à quoi je ne m'engagerais pas. 



MADAME d'tvARI. 



Que dites-vous donc , mon cœur? 
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EMMA. 

Je dis Ift vérité^ Madame. Je vivais ici dans la 
solitude 9 je n'avais )>as de point de comparaison ; 
si j'étais mariée j je vivrais dans le monde , et lecr 
défauts d'un mari pourraient tùe frapper sans que 
je le voulusse. 

LE COLOlfrBI/. 

Je n'y avais pas pensé; ynais votre réflexion 
n'en est pas moins judicieuse. 

MADAME b'tVARI. 

tet surtout assez déplacée. On ne dit pas de ces 
choses-là, à moins d'avoir pris le parti de 'ne ja- 
mais se marier. 

LE COLONEL. "^ 

C'est peut-être l'intention de Mademoiselle ? 

EMMA. 

Ne m'interrogez plus; j^ craindrais de répondre 
encore avec trop de franchise. 

MADAME d'tVARJ. 

La franchise^ mon enfro^t , n'est, uti défaut que 
parce qu'elle n'entre pas dans 1^ Usages diji moadei; 
vous saurez cela un jour. Mais , colonel, le temps 
presse ; le testament de votre oncle ne vousdpnne 
que vingt - quatre heures , et l'on m'attend chez 
moi. 
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Cést^our celâ^ Madame^ que j'di quitté la 
table y afin de donner dea .ordres à mon domestr»' 
que. Ne voulaqt pa& qu'on pjuisse m'aecuser d'aroir 
décidé avec trop de promptitude des intérêts qui 
ne sont pas seulempnit les niiens, ne pouvàqit sup- 
porter ridée qu'on puisse conclure ^e mon arri- 
vée le départ de la personne qui a bien, voulu me 
faire un aussi bon accueil , je vais me rendre à la 
ville, QÎi je coucherai. Je d^m^iiderai à Mademoi- 
selle la permission de me .présenter deniain. 

M. DUFLOS. 

Cette affairç est si simple, monsieur le colonel. 

LE COLONEL. 

Il mè ^mble que le testame^t m'accorde vingt- 
quatre heures à compter de mon arrivée. 

M. DUFLOS. 

On ne prétend pas le nier. 

' LE COLONEL. ' 

Eh bien ! Monsieur, pourquoi voulez -vous que 
je n'en profite pas? Le temps porte conseil. 

MADAME d'y VA.RI. - 

Je croyais , monsieùir le colonel , que vous ne 
prendriez conseil que de l'équit'é , et que vous fe- 
riez entrer dans vo^ considérations la démarche 
que j'ai faite en venant chercher Emma. Qu'il vous 
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plaise <l'aller à la ville, nous ne nous y opposons 
pas ; mais il est impossible <{u'elle resie plus long- 
temps dans cette maison , dès que vous y ayez 
paru. 

n. ]>tmx)s. 
Doucement, Madame. Monsieur peut avoir à 
exprimer des volontés qu^il ne voudrait confier 
qu'à un homme qui , j'ose ledire, s'est acquis une 
réputation de conciliateur. 

LE COLONEL , à part. 

L'ouverture est excellente pour gagner du 
temps, (^aut k Emma. ) Accepte2 - vous j Mademoi- 
selle, M. Duflos pour vous représenter? 

Sans nulle difficulté, Monsieur. Plus il entrera 
dans vos intentions et plus il acquerra de droits 
à ma reconnaissance. 

LE COLONEL. 

Si j'en abusais ? , 

£HMA., 

Peot-étre ai-je tort de le dire ; c'est tout ce que 
je crains et ce que je ne supporterais pas. 
UkDAME d'tvari. 

L'expression est menaçante; mais j'aime à voir 
que vous commenciez à sentir qu'il y a du positif 
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daûs la vie Nous Vous laissous ^ Messieurs, et nous 
ne douions pas de votre priideûoé.. , 

Vous pouveÉ être très-rasstir^. ( M«iam« eTfvmi et 
Emna sortent.) 

S€ÈNE III. 

LE COLONEL, M. DUFLOS. 

M. DUFLOS. 

J'espère bien, monsieur le colonel^ que vous 
ne voyez en moi ni un avoué ni un avocat; a peine 
suis-je un notaire. Je suis tout simplement un 
homme da monde offrant son impartialité pour 
mettre d'accord deux personnes pour qui j'ai une 
égale considération: 

l.n COIiOKEJL. 

11 suffît de vous avoir vu vin instant, monsieur 
puflos, pour ne craindre de vous rien qui ressemble 
à delà chiçs^ne. 

M» DUFLOS. 

J'ai toujours cherché à couvrir de fleurs le sol 
aride que je suis condamné à cultiver» 

LE COLONEL. 

Il me semble que dans un aussi beau pays , sous 
VIII. ao 



Digitized by 



Google 



3o6 L'ORPHELINE. 

un ciel aussi serein , les manières doiyait être 
plus douces , les humeurs moins acres que pan- 
tout autre part. Dans mon en£tnce , je n'avais pas 
r^narqué jusqu'à quel point, la végétation était 
admirable. 

M. DUFLOS. 

Cest que la propriété est opmme une seconde 
nature , monsieur le colonel. Mais venons au su- 
jet que nous avons à traiter. Aves-voûs arrête le 
mode d'arrangement que vous voulez Ëiire avec 
mademoiselle Emma? 

LE COLOHEt. 

Elle est bien jolie et me paraît avoir un châr- 
mailt caractère. 

, If. DUFLOS. 

Pour cela... il est certain... 

LE COLONEL. 

# Vous avez l'air de répondre a^^ hésitation. 

M. DUFLOS. 

Moi ! point du tout. Mais qui peut répoildre a& 
(irmativement sur une femitie ? et une jeune per- 
sonne de l'âgé de mademoiselle Emma n'est même 
pas encore une femme. Non pas que je ne la croie 
douée des qualités les plus eissentielles ; elle a même 
des talens, à ce qu'on dit; car, pour moi, je m'y 
connais si peu. Son caractère ne manque pas de 
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gaieté; elle cause avec agrément.... sur certains 
siyelS.... et je ne lui reprocherais, comme on re- 
proche quelque chose à une jolie femme , que de 
s'être fait une dignité qui n'est peut'-etre pas assez 
en harmonie avec sa position. 

LB COL(M(EL. 

Ce serait alors sa position qui aurait tort 

M. DUt;LOS. 

Je ne dis pas le contraire. Elle était née pour 
jouir d'un sort brillant ; mais à quoi sert un bon 
esprit, si ce n'est à se soumettre aux arrêts du des- 
tin ? Après tout, ce n'est pas une raison pour lui 
refuser la justice qu'on lui doit, et je me plais à 
croire que vous trouverez du plaisir à lui en don- 
ner la preuve. Il ne peut y avoir de discussion que 
sur la somme des intérêts. 

LE COLONEL. 

Quelle était sa société ? 

M. DCFLOS. 

Monsieur votre oncle d'abord, et toutes les per- 
sonnes qui venaient le voir. Oh! mais, monsieur 
le colonel, il ne faut pas vous imaginer que vous 
soyez ici dans un pays perdu; nous avons pai'mi 
nous beaucoup de gens du premier mérite, et de 
ce mérite qui ne blesse personne, parce qu'il ne 
cherche pas à se produire au grand jour. 
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LE COLOHEC. 

Ou ne le découvre pas moins an premier coup 
d'œil. 

M. DUFr.OS. 

Je ne parle pas de moi ; je sais si bien ce qui 
me manque ! mais c'est à coup sûr la province de 
France où il y a le moins de provinciaux. Vous 
en jugerez si , comme je Fespère , vous vous fixez 
parmi ilous. 

LE COLONEL. 

Un militaire ne peut guère se fixer nulle part. 

M. DUFLOS. 

f 

Un militaire comme voiisa toujours un domi- 
cile. Et quel autre plus agréable pourriez-vpus 
choisir? En achetant la futaie qui est à droite de 
votre avenue et la. ferme du grand pré que mon- 
sieur votre oncle voulait avoir ^ votre château se 
trouverait juste au miliieu de votre propriété. 

LE COLQIKEL. 

Cela ,e$t tentant. Mais qu'est-ce que c^est que 
madame la baropne ,d' Yvari qm va donner l'hos- 
pitalité à mademoisdle Emma? 

/ M. ptJELOS. 

Madame la baronne dlfvari est une d^, mes 
clientes. 
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LE COLONEL. 

Est-ce le choix de maclei|ioi3eUe Emma qui a 
détermine cette retraite? 

M. I>|}fLQ3. 

Peut-être pas absolument. Cek s'est arrangé 
dans un moment si triste qu'ielle n'avait pas^de 
volonté. 

LE COLONEL 

Et pensez-vous qu'elle soit bien auprès de cette 
dame? 

M. D0FLOS, 

Oui, si cela ne dure pas trop long^temps.>Uiie 
inaison qui fait les honneurs de la province ; qua- 
rante mille livres de rentes au- moins. Nous- par- 
lions de futaie tout à Theurei madame la baronne 
a les plus belles que je connaisse. 

LE COLONEL. 

C'est fort avantageux' pour madame la baronne ; 
mais cela pourrait ne pas suffire au bonheur d# 
mademoiselle Emma. 

W. DUFLOS. 

Ce^ue jevoulfii^ en canclure, c'est que, de qùeV 
que manière que vous interprétiez le sort quemon- 
sieur vôtre oncle a voulu Élire à cette demoiselle , 
elle sera au moins très-çonyenablement auprès de 
madame la baronne. 
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SCÈNE IV. 

LE COLONEL, maoahb D*YVARI, M. DUFLÛS. 

l 

MADAMF. d'tYARI. 

£h bien! Messieurs, étes-vous d'accord sur 
quelque chose? 

LE COLONEL. 

Nous sommes d'accord sur tout. 

MADAME d'yVARI. 

Surtout! Oh! mais voilà qui est parfait. : . 

M. DUFLOS. 

Nous n'avons encore rien terminé. 

MADAME d'tvari. 
Que me disait donc le colonel ! Élève-t-fl des 
difficultés ? 

LE COLONEL, 

Dieu m'en préserve ! , ^ 

MADAME d'tVARI. 

Cependant si vous pe faites aucune objection T 
(^ M. Dttfloft.) Vous, monsieur Duflos , ^q>UqQez-vous 
au moins. 

LE COLONEL. 

La conversation de M. Duflos nous a un peu 
entraînés hors de notre sujet, et il vous dira lui- 
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même que ce, n'était pas ss^n» effort que nous y re* 
venions chacun de notre côté. 

MADAME d'yVARI. 

Colonel^ je suis persuadée que vous êtes .fort 
aimable, Dans le temps que j'habitais Paris» j'ai 
connu beaucoup dp militaires qpi vous riessem- 
blaient : c'était la même grâce, la méiiie légèreté, 
la même insouciance dans liçs affaires sérieuses; 
mais ces militaires ne se voyaient qu'à J'Opéra- 
Comique, où tout cela était fort çn place. Pour nous, 
qui ne jouons pas la coniédie , nous préférerions 
quelque chose de plus sérieuij; et qui répondît da- 
vantage à l'opinion que nou^ devons î^voiji: deyolre 
délicatesse. ^ \ ' 

LÉ COLOKEL. 

Je ne crois pas, Madaipe, avoir, rien fait qui 
puisse motiver une opinion contraire. Vovis vou- 
lez resserrer encore la règle déjà si courte des 
vingt-quatre heures a laquelle mon oncle a eu la 
cruauté de me soumettre ; mais pouve^vous me 
donner en même temps cette promptitude de dé- 
cision que je n'ai jamais eue pour rien ? 

MADAME d'yVARI. 

C'est un grand raailieur. 

> LE COLOKEL. 

Certainement, c'est un grand malheur ; mais il 
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ne tient qu'à vous d'en ùire cesser les effets^ 

MADAME d'tYARI. 

Expliquez-vous. 

LE. COLOifeL. 

Daignez, Madame, suppléer à tout ce qui 
manque à mon caractère lorsqu'il s^agit de régler 
des intérêts. Mademoiselle Emma a choisi M. Du- 
flos; prononcez pour moi. Je m'engage à ratffier 
tout ce que vous aurez décidé. 

MADAME d'tVARI, 

Monsieur le colonel, cette conduite vous fbra 
beaucoup d'honneur dans le voisinage, et dé- 
truira, je n'en doute pas, les préventions que les 
longues plaintes de votre oncle ont pu élever contre 
vous. 

LÉ COLONEt. 

M. Duflos a dû préparer un acte. 

M. DUFLOS. 

Pressés compae nous l'étions par le testapient , 
cette précaution était indispensable. Il n'y a que 
la somme à régler; je l'ai laissée en blanc. 

LE COLOUEfi. 

Je ne veux intervenir que pour signer. 

MADAME d'yVAHI. 

C'est au mieux. Venez, monsieur Du0os, ve^ 



Digitized by 



Google 



ACTE n> SCÈNE IV. 3i3 

oez. Nous aurons bieatèt fioi, et je puis demander 
mes chevaux. 

Ï.E COLOirBL. 

Ah! Madame, quel empreâ^ement à me punir 
de ma confiance ! - 

MADAME n'TVAai. 

Ne sommes-nous pas voisins? 

im ^OLOlfBL. 

Vous ét^ mille fois trop bonne; mais des rai- 
sons de convenance peuvent m'empécber de pro- 
fiter de votre invi^tion tant que mademoiselle 
Enuna sera dans votre château. Il y aurait défaut 
dadélieatesse de m^ part à moi^er au milieu de 
votTQ société 9 et ^ sa présence > un homme de 
iiH>n âge qui n'aurait sans doute fait pour elle qu'un 
Aitte de ju^ice^ mais qu'un engou^sn^nt pourrait 
taxer de générosité. 

VJLDAMX o'yVARI. 

C'est toujours un avantage que d'avoir le beau 
rôle de son coté. , 

LB QOLQNEf., 

Ce peut être aussi un motif pour en redouter 
l'éclat. Parlons sans détour. Le testament de mon 
oncle semblait indiquer que les intérêts à régler 
se débattraient entre mademoiselle Emma et moi; 
nous avons voulu tous les deux nous soustraire h 
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ce qu'il j a de pénible, de ridicule même dans 
cette position; mais mon oncle dësirak que j'eusse 
une conversation arec elle , et je la réclame. 

MADAME d'tVABI. 

Vous n'en fûtes pas sans doute mie condition 
au pouvoir que vous venez de me donner ? 

M. OUFLOI. 

Mais, Madame, il n'est pas contre les lois que 
deux parties se trouvent ensemble pendant que 
des tiers travaillent à les concilier. De quoi s'agit- 
il? que nous en finissions.; que vous puissiez re- 
tourner diez vous avant la nuit, comme vous en 
avez le dësir.. Mademoiselle Modeste accompa- 
gnera mademoiselle !&nma; monsieur le ccjonel 
aura la satis£siction d'avoir accompli, une chose 
qu'il CFoit avoir été dans les intentions de son 
oncle ; tout cela ii'a rien que de trèsH*égulier. 

MADAME d'yYARI. 

Allons, Monsieur, qu'il soit fait ainsi que vous 
l'avez dit. Il n'y a de bonnes affaires que celles 
qui sont terminées ; et puisque je me suis embar- 
quée dans celle-ci ,4 il faut bien <pie j'en soirte/ 

(Elle 8or| avec M. Duflo».) 
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•SCÈNE V. 

' ' ' • ■ . 

LE COLONEL, seul. 

G eàt étonnant comme là tête d'un homihe peut 
fomenter en quelques minutes! Cette madame 
dTTvari me déplaît. Quel acharnement à pour- 
suivre une affaire qui, après tout, n'est fàMine 
affaire! Que m^mportent quelques mille francs de 
plus ou de moins? jamais je n'avais compté sur 
cette succession. Ce qui m'occupe, c'est le sort de 
cette jeune personne vraiment intéressante; Elle 
sera très-mal chez une femme altière, qui ne sait 
pas même déguiser combien elle se repeut des en- 
gagemens qu'elle a pris. Je conçois bien qu'il ne 
m'est pas permis d'être son protecteur; mais est-ce 
une raison pour l'éloigner sans que j'aie pu lui 
parler , sans, me laisser le temps de combattre les 
préventions qu'elle a dû recevoir contre moi? Si 
elle pouvait deviner combien je suis capable de 
bpns conseils et de pers^évérance , peut-être serait- 
ce une consolation pour elle d'çntrevoir que je ne 
cesserai de veiller sur son avenir. Aux soins que 
mon oncle a pris de son enfance, notre famille 
u'est-elle pais devenue la sienne ; et faudrait-il que 
j'eusse soixante ans pour avoir le droit d'empê- 
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cher qu'on ne la rendit malheureuse? Malheu- 
reuse! pour qui donc serait le bonheur! Mais 
quelle confiance pourra-t-elle prendre dans un 
homme dont elle n'a jamais entendu dire que du 
mal y et qui vient comme un ennemi la chasser 
d'une maison où s'est enfermée toute son exis- 
tence^ où tout 1^ mpftde la chérit , et qu'elle em^ 
belPt ^un point qu'il m'^t impossible de penser 
un moment que cette maison soit à moi? Si elle 
çp sqrt, ce qui me paraît inévitable, nous en sor<^ 
tifQ^s tous les deux. Quand elle verra se réaliser 
la résolution que je prends de ne jamais y revenir, 
il &u4ra bicm qu'elle me pardonne le mal que je 
lui &is sans le vouloir* Oui f c'est 1^ ce que je dé- 
lirais, et mes idées commenœut à se débrouiller 
Obtenir d'JSmmaqu'elleme juge ce que J0 suisré^ 
lemept, qu'elle ra'accordç un peu de confiance , 
CQ n'eai pas trop exiger sans doute ; et cependant 
que m donnerats^je pas pour réussir ! 
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SCENE VI. 

EMMA, LE COLONEL, MADEMOISELLE 
MODESTE. 

(Au momept où ofàti-e Eduna, le coloiiei s'aranee^ lai prend la mam. 
ppur ramener Siit la scène, après aVoil' indiqué à mademoîseile Mo- 
deste de s'asseoir sur^un fonteuil près, dé la porte.) 

tB COLOWELé 

Si: mes afFaires m'avaient permis de venir ici du 
vivant «ie mon oncle, nous ne serioàs pas étran- 
gers l'un à l'autre ; je ne serais pas réduit à vous 
demander pardon des efforts que j'ai faits pour 
obtenir que vous yeuillez bien, m'accorder un 
moment d'entretien. Notre position est vraiment 
singulière. 

ÈMHk. 

Très^BguIière. 

LS dOLOllEiL. . 

Je n'en parle pas sous le rapport qiii a pu mêler 
nos intérêts. J'espèpe, Mademoiselle , que vous 
n'avez jamais douté de mon équité. 

•E M ,fl IA > 

Jamais, Monsieur. / ' 

I^ COLDlf EL . 

De toute autre personne, cette réponse ne se* 
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rait qu'une justice; de votre ^art, je la regarde 
comme une génërosité à laquelle j'attache le plus 
grand prix. Vous ne saurez jamais combien je 
tiens à mériter votre estime ; sans doute j'ai beau- 
coup de préventions à combattre... Vous gardez 
le silence; vous craignez de vous livrer à cette 
franchise qu'on vous a reprochée tantôt devant 
moi. N'est-il pas vrai que je suis mal dans votre 
esprit ? 

EMMA. 

Si vous m'eussiez fait cette question du vivant 
de votre oncle, j'aurais répondu ouiy sans hé- 
siter. 

LÉ COLONEL.' 

£t maintenant ? 

EMMA. 

Maintenant, j^ai appris à ne pas croire sur la 
foi des autres, et six mois écoulés depuis que nous 
l'avons perdu ont été pour moi un temps de ré- 
vélation. 

LB COLOIfEL. 

Expliquez-vous , de grâce. 

EMMA. 

On dit que je suis légère parce qu'il m'est plus 
fachle d'accepter un malheur que de le redouter ; 
mais croyeî^, je vous prie, que je ne manque pas 
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de réflexion. Eii; voyant ^ceux qiri semblaiefi); nç 
respirer ique pour votre oncle attaq^uer aujour- 
d'hui son humeur 9 blâiner ses actions , ne pas 
même cacher leur jalousie de l'iimitië qu'il me por- 
tait , j'ai pensé que ^i mon bienfaiteur n'était pas 
atissi parfeit qu'il m'avait paru j il serait possible 
que son, neveu ne méritât pas to^t le mal qu'on 
disait de lui. 

LE COLOIfEL. 

Ainsi vous êtes disposée à méjuger... 

EMMA. ^ 

Comme si je n'avais jamais entendu parler de 
vous. 

LE COIOÎTEL. 

San^pr^vfâEition? . 

EMMA. , 

Sans aucune prévention ? 

LE colonel: 

C'est me ranger dans la classe générale > et je 
n'ai qu'à vcais remercier de cette faveur. Je vour 
drais pourtant que vous Aissiez bien persuadée 
que si j'ai tant tardé à venir rendre mesTéspeêts 
à mon oncle , il n'y a eu un ^eu de néglige»ise.de 
ma part qu'une fois , deux tout au plus. Les de- 
voirs de mapi'ofessioh sont impératifs. Maisen me 
rappelant ^combipn ses instances étaient vives , 
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j'éprouYe (]e&.r«itords pénible» que je n'osé tOÊjh 
fier qua tous. 

Il ne faut rieft exagérer ; «t je àmê vous aYOuer 
cpie quand votre dnoië inustsât tant pour vous at- 
tirer ici 9 il cédait aux:^ caprices d'un en&nt gâté. 
J'avais envie devous votr^ et je l'en toarmentais. 

LE GOLONBL. 

Vous aviez le désir de me voir ? 

EirifA. 
On parlait si souvent de vous ! 

LE GOLOVEL. 

Je conçois ; cela expite la curiosité. 

EMATA. 

Surtout lorsqu'on est jeuhe cûmnie je l'étais 
alors. 

LE ÙOJJÇOfMÈJ. 

Ainsi, depuis que voli&avez cessé d'être jeune, 
«/était de son prapire mouvement que mon oncle 
nK'appèlait anplrès dé lui ^ et vous n'éles pour rien 
dans les dernières lettres qu^il m'a écrites ? Cette 
question parait vous déplaire. Pardonnez-moi de 
l'avoir laite* 

' f • EMMA. ^ •; • . . - 

Votre question ne me déplaît pas; elle m'em^ 
barrasse. En le voyant dédiner, j'aurais désiré 
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qu'il eût auprès de lui le plus proche de ses pa- 
rens. On ne résisté que de loin aux volontés d'un 
vieillard. Si vous eussiez été ici , il vous aurait 
aimé. 

tE COLONEL.^ 

Ah! Mademoiselle, vdilà mon crime; je ne me 
le pardonnertai jamais. Si j^eusse rempK mes devoirs 
envers lui , rions aurions été ies ènfans ; vous me 
reg$irderiez comme un frère , et j'aurais acquis le 
droit de vous protéger. A votre âge, avecim es- 
prit qui étonne, mais qui ne peut devancer l'expé- 
rience ; avec une franchise dobt le charme ne doit 
durer que pour celui qui obtiendra toute votre 
confiance; avec une figure qui s'embellit encore 
de toutes vos qualités, que deviendrez- vous dans 
un monde oîi chacun ne pense qu'à $oi, ne veut, 
n'estime rien que pour soi ; où le bien même s'in- 
terprète à mal ; où les premiers mouvemens, sou- 
vent bons, ont moins de durée que quand ils sont 
mauvais? Madame d'Yvari, par exemple, croyez- 
vous qu'elle vous aime? moi, je n'en crois rien. 
Je ne l'aime pas, et je souffre de vous voir aller 
dans cette maison. 

EMMA. 

Si le testaknent de votre ohcle ne m'avait pas 
obligée de vous attendre ici , de vous y recevoir, 
vin. Il 
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je n'aurais pas été conduite à accepter la bienveil*- 
lance qu'elle m'a montrée et dont j'ai l'intention 
de ne pas abuser longrtemps. 

LE COLOBTEL. 

Que deviendrez-vous ? 

Ettlf A. 

Que serais-je devenue sans les boutes de vptré 
oncle? La fortune que je lui dois suffit pour me 
permettre de choisir le seul asile qui convienne à 
ma situation. 

LE OOtONEt. 

Sans y prendre d'engageiœnt? 

EMMA* 

Que sais-je? l'avenir est si longl 

LE COLONEL^ 

Ah ! n^y pensez jamais sans me consulter 

comme vous consulteriez un frère. Y consentez- 
vous ? 

Oui. Je consens à vous écrire. Vous me proté-* 
gérez par respect pour sa mémoire. 

LE GOLOlTELi 

Par respect pour tout ce qu'il. d^rissait en vous. 
Je serai le tuteur de votre fortune ; elle restera hy- 
pothéquée sur cette terse ; vous y tiendrez au moins 
par quelque chose. Vous étiez si bien ici que je 
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ttiLen V6UX d'être la cause qui vous en éloigne. Cette . 
idée m'^t insupportable. Si mon oncle m'eût coi^ 
sulté!... n ne vous aimait pas comme je vous au^ 
rais aimée à sa place. 

SCENE VIL 

LE COLONEI. , EMMA , madame D'YYARI , 
M. DUFLOS, MADEMOISELLE MODESTE 

DANS LE FOND DÛ TH^Af RE. 
MADAME d'tVARÎ. 

Nos opérations sont terminées, monsieur le co- 
lonel ; l'acte est tout prêt ; il ne s^agit plus que d'en 
prendre lecture et de le signer. 

LE COLONEL. 

Déjà? 

M. DUPLOSi 

Comment n'aurions-nous pas terminé prompte^ 
ment? Nous n'avions qu'un même intérêt, et nous 
avons souvent oublié laquelle des deux parties ad- 
verses nous étions chargés de défendre. Madame 
la baronne a quelquefois plaidé pour mademoi- 
selle Emma, tandis que moi je soutenais votre 
cause. 

LE COLONEL. 

Vous êtes trop obligeant. 
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M. IHJFLOS. 

Voulez-vous que je vous fesse connaître le con- 
tenu de l'acte? 

LE COLONEL. 

C'est à mademoiselle Emma qu'il faut le de- 
mander. 

EMMA. 

J'aimerais mieux signer sans lire. 

LE COLONEL. 

Moi de même II y a quelque chose de si triste 
dans le fond de cette affaire ! D'ailleurs une mar- 
que absolue de confiance n'est pas trop pour ac- 
quitter ce que nous devons aux soins obligeans de 
Madame. 

MADAME d'yVAKI. 

Vous ne me devez rien , Monsieur, et mon cœur 
suffit pour payer tout ce que j'ai fait pour cette 
aimable enfant, (a mademoiselle Modeste.) Mademoi- 
selle , faites demander ma. voiture^ s'il vous plaît. 

(Mademoiselle Modeste sort. ) 
M. DUFLOS, présentant la plume à Emma. 

Signez, Mademoiselle. 

EMMA , refusant de prendre tk plume. 

Je ne sais si ce que Jq vais faire est bien ; mais ^ 
Madame, il me semble que c'est le moment de 
parler de cette lettre. 
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LE COLONEL. 

Quelle lettre? 

EMMA. 

Elle me fut remise par mon bien&iteur avec 
ordre de ne l'ouvrir que dans le cas où j'aurais à 
me plaindre des procédés de son neveu. N'ayant 
point à me plaindre, cette lettre ne m'appartient 
plus , la voici. 

LE COLONEL, prenant la lettre. 

Je ne croyais pas avoir mérité une précaution 
aussi injurieuse. J'aurais voulu, du moins que la 
preuve m*en eût été épargnée. 

EMMA. 

J'hésitais , et je suis affligée maintenant de vous 
avoir déplu. Vous m'avez demandé de la con- 
fiance, j'ai pensé qu'il aurait toujours fallu vous 
le dire plus tard. 

LE COLONEL. 

Quel amoiir-propre révolté ne serait pas apaisé 
par des paroles aussi douces? Emma, donnez-moi 
votre main comme à un frère, et pardonnez-moi. 

EMMA; 

De tout mou cœur si le tort est de votre côté. 

LE COLONEL. 

Oui, oui, mille fois de mon côté; et pour m'en 
punir je veux subir entièrement l'humiliation à 
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laquelle mon oncle m'a exposé. ( H ouvre la lettre et m. ) 
« .Ceci est mon codicille. :» 

M. DUFLOS. 

Un codicille ! Voulez-vous bien , monsieur le 
colonel y que je vous épargne la peine de le lire? 
Cela rentre dans mes attributions. 

LE COLOI^EL, lui remet le papier^ 

Tenez, Monsieur. 

If. DUFLOS, lûàiit. 

<c Dans le cas prévu par mon testament ^ oii 
c Charles^Hippolyte Sinclair, mon neveu et Thé- 
a ritier de tous m^ biens, ne réglerait pas dans 
a les vingt-quatre heures les intérêts de ma bien- 
« aimée Emma dé Ca^telbon , de manière à ce 
a qu'elle se déclaré satisfaite, j'entends, et ma vo- 
<c Ion té expresse est que ma t«rre de Langel ap- 
« partienne en propre, avec tout ce qu'ellç comr 
(c porte, à ma bien-atmée Thérèse-Emma, pour 
ce l'acquit de ma conscience , ne me croyant pas 
ce injuste envers celui qui aur^t manqué de jus- 
ce tice. » 

LE COLOÎfFX. 

Quelles expressions ! et par quelle ^tion de ma^ 
vie ai-je pu les mériter ? 

MADAl^E dVvARI. 

Calmez- vous, monsieur le. colonel. I^§ vici^ 
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lards ont le privilège de pouvoir être quelquefois 
bizarres sans offenser; et, s'il faut tout dire, 
votre oncle usait souvent de ce privilège. L'heure 
avance, signons. 

I*E GOtOjr^L. 

Non, Madame.. Rle^ ne pourrait maintenant, 
me contraindre à le faire* Je m^e refuse à tout ar- 
rangement. 

MADAME d'tvabi. 

Y pensez -vous, Monsieur^ et prétendez - youi 
me jeter dans tous les embarras.d'un procès? 

LE GOLOKBL. 

J'ai juré de ne janlais plaider* 

M. DUFLOS. 

Mais réfléchissez Bien , monsieur le colonel , 
que si vous ne signez pas un compromis, cette 
terre devient dans quelques heures, et sans que 
rien puisse s'y opposeï*, la propriété do mademôi? 
selle Emma. 

LE . GOLONEXi. 

Eh bien ! Monsieur, quel inconvénient trouvez* 
vous à cela? Est-ce que Mademoiselle n'a pas 
prouvé qu'elle était capable d'administrer une 
terre, de faire les honneurs d'une maison? Est-ce 
à nous , qu'elle a reçus avec tant de grâce , tant 
de bonté, à lui contester la justice que tout le 
monde lui rend? 
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M. DUPLOS.. 

J'ai cru qu'il ëtait de mon devoir de vous faire 
seotir toutes les conséquences... 

LE COLONEL. 

,' Les conséquences se déduisent d'elles-mêmes. 
Jlîadènfioiselle devra la fortune qu'elle mérite à la 
mauvaise opiniofi que mon onde avait de moi , à 
l'irascibilité de mon caractère que tout soupçon 
offense ; elle ne m'aura aucune obligation. Tout 
sera pour le mieux. 

EMMA, au coloneh 

Monsieur mon frère, vous m'avez promis 

vos conseils quand je les réclamerais. 

LE COLONEL. 

Ne m'en demandez pas, je ne suis plus votre 
frère. Si votre d^icatesse souffre de posséder une 
propriété depuis si long-temps dans ma famille , 
regardes-moi en me permettant d'espérer qu'un 
jour vous me la rendrez. 

EMMA, à madame d'Yvari. 

Madame, que faut-il que je réponde? 

MADAME d'yVARI. 

Il ne demande que la permission d'espérer, vous 
ne pouvez pas le lui défendre.. 

EMMA. 

Mais c'est prendre un engagement. Si vite ! sans 
avoir le temps de la réflexion. 
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LE COLOKKL. 

Je le vois, les préventions qu^on vous a don- 
nées contre moi subsistent toujours. 

EMMA. 

Non y non , ne le croyez pas. Toute ma crainte 
est de ne pouvoir justifier une confiance dont je 
suis plus touchée que je ne puis le dire. 

MADAME d'yVARI. 

Nous vous cautionnerons s'il le faut, mon Emma. 
Ma chère enfant, que je suis fière du bonheur qui 
vous arrive! N'insistez pas, colonel; quand vous 
la connaîtrez comme nous , vous saurez combien 
il lui faut peu de paroles pour se faire entendre. 

LE COLONEL. • 

Elle ne m'en a pas dit une seule dont le souve- 
nir puisse s'effacer de ma mémoire. 

SCÈNE VIII. 

MADAME D'YVAM, EMMA, LE COLONEL, 
M. DUFLOS, MADEMOISELLE MODESTE, 
RENÉ, ROUSSEAU, ET quelques domes- 
tiques, HOMMES ET FEMMES, QUI RESTENT AU 
FOND BtJ THEATRE COMME POUR FAIRE LEURS 
ADIEUX A SMMA. 

RENE. 

La voiture de madame la baronne est avancée. 
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LE COLONEL. 

£h quoi! Madame, vous persistez à nous sépa- 
rer si vite? 

MADABIE b'tVARI. 

Oui, mon cher colonel. J^étais venue la cher- 
cher j maintenant je Tenlève. En paraissant ici 
vous l'en avez chassée : ce n*est pas galant. 

LE GOLOKEL. 

Mais elle est chez elle , et je vais partir pour la 
ville. 

EMMA f en souriant. 

C'est sur quoi je compte. Même enine retirant, 
je vous refuse un asile. Vantez à présent la ma- 
nière dont je fais les honneurs d'une maison. 

LE COLONEL, è tous les domettiques. 

Mes en fans, vous ne përdi'ez pas votre douce, 
votre. bonne maîtresse; elle ne 3'absente que mo- 
mentanément. Liberté tout ej^tière aujourd'hui , 
et livrez-vous à la joie, 

EMMA. 

Oui, mes amis, de la joie et pas de désordre. 
Vous y veillerez, mademoiselle Modeste. 

MADEMOISELLE MOPESTE. 

Si le bonheur que j'éprouve me laisse toute m^ 
raison. Ah ! ma chère demoiselle ! 
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JX COLOVEU 

Vous aurez donc la boute de me conduire à la 
ville I monsieur Duflôs? 

M. DUFLOS. 

C'est bien de Thonneur pour moi. Mon cabrio* 
let n'est pas élëgant| mais il est grand et solide. 

LE COLOITEL. 

Vous me montrerez ma maison; car j'ai au 
moins une maison dans ce pays-ci. 

MADAME d'tvARI. 

Et fort bien meublée, grâce aux soins d'Emma* 

EMMA. 

Rousseau voua suivra pour vous donner les in-» 
dications dont vous aurez besoin. Vous le garde* 
rez tant qu'il vous sera nécessaire. 

LE COLOITEL. 

Votre prévoyance s'étend à tout; vous avez de- 
viné qu'il me fallait un confident. (Se toamapt vers 
RouMetii.) J'aime Rousseau, c'est un bon enfant, et 
nous causerons ensemble. 

ROUSSEAU. 

Tant que Monsieur voudra. 11 y a de quoi, 

M ADABIE D*YVARI . ail colooel. 

Je compte sur le plaisir de vous voir demain. 

LE COLONEL. 

Il n'y a pas de doute. A quelle heure déjeunez- 
vous ? 
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MADAMC d'ttARI. 

A dix heures. 

LE COLONEL. 

Je ne me ferai pas attendre. 

(Iloffi« sa.naio à labaiomie, qui lui* fût signe de preodre celle 
d'Emma.) 
EBiMA, aux domestiques, en prenant le bras du colonel. 

Adieu 9 adieu, je reviendrai vous voir tous les 
jours. 

LE COLONEL. 

Et moi souvent, en attendant mieux. 

(Ils sortent tous, à l'exception de René et de mademoiselle Mo- 
deste.) 

SCÈNE IX ET DERlSiÈRE. 

MADEMOISELLE MODESTE, RENÉ. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

C'est un mariagct, monsieur Renë. 

RENIÉ. 

Et un mariage qui ne.sefa pas long à se faire, je 
vous en réponds. 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Ah ! vraiment, que votre maître est aimable ! Je 
n'entendais pas bien sa conversation avec Made- 
moiselle; mais qu'il avait les yeux doux... et une 
voix si tendre , si pénétrante... Mademoiselle a fait 
un beau rêve. 
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RENÉ. 

Dame 9 si toutes les femmes qui rêvent lui res- 
semblaient ! 

MADEMOISELLE MODESTE. 

Il faut encore du bonheur , soyez-en sûr. Quand 
je pense que ce matin même elle était quasi aban- 
donnée... Pauvre agneau! 

RENÉ. 
A BREBIS TONDUE DIEU MESURE LE VENT. 
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PERSONNAGES. 



.// ^ f, .^,?Ttfi<lTHURIN, fermier. 



, / ^ , a Uadamb MATHURINE, femme de Mathurin. 

. ,^ THOIlÀS^a»tré fermier. 

>^ ' ,^ . ,' i-/ ' "^ GÇRVAIS , garçon de ferme. 

La scène se passe dans un village. 
{ Le théâtre représente le devant de la ferme de Mathurin. ) 
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SCÈNE L 

THOMAS, seul. 

Ferai-je tH beh de me marier? Ferai-je t^i ben 
de rester garçon? V'ià bentôt dix ansf que je me 
demande ça, et je n'en suis pas plus ^vancé. Je n'ai 
qu'à dire. Pardine ! je ne^manqnerai pas de fem- 
mes; j'en trouverai cent pour une. J'sis riche; par 
ainsi je serai un mari parfait ; ailes voudront toutes 
de moi.... Oui, mais peut-être seulement à cause, 
que j'sis riche, et c'est tout le contraire que. je 
voudrais.. Ma lubie serait d'avoir une femme qui 
m'aimît pour moi tout seul, et qui n'aimît jamais 
que moi; c'est difficile à trouver. J'ai beau char- 
cher, y a toujours queuque chose à redire. Tant 
que vous faites Famoureux auprès d'une jeunesse, 
c'est tout sucre et tout miel; aile est douce, aile 
est bonne, aile est prévenante, que c'est un charme. 
Sa mère qui ne la gâte pas, a ben soin de vous 
dire que la petite n'a qu'un défaut; qu'allé est trop 

VIII. 22 
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soigneuse, trop rangeusè, trop travailleuse. L'eaii 
You^ en vianià la bouche; vqus donner làndedans 
comme un nigaud ; et pis , au bout de gueuque 
temps de mariage, il se trouve que ce n'est plus 
ça ; tout est sens dessus dessous dans votre maison. 
Madame est toujours à caqueter dans le voisinage; 
aile ne veut pas rester chenx aile ; aile se pare tous 
les jours mieux qu'aile ne deirvàit se parer même 
pour le dimanche. Qije le mari essaie de dire un 
mot, ce petit mouton qu'on lui avait fait si gentil , 
ne jette plus qu'un cri dépis le matin jusqu'au 
soir. C'est paf exagéré; j'ai vu ça cent fois. 

Faut être de bon com(J)te ; j'ai vu aussi de braves 
femmes , aimant ben leut* mari , soignant ben leux 
enfans; toujours de bonne himeur; ne querellant 
jamais; remplissant tous leux petits devoirs sans 
faire d'embarras et sans vouloir passer pour meil- 
leures que les autres ; mais aussi une trouvaille 
comme ça , c'est un quine à la loterie. 

Je peux me tromper; j*ai dans l'idée que Tha-» 
rèse, la fille à Mathurin, serait à peu près ce quine- 
là. D'abord aile est jolie, et pis aile est toujours 
ben tenue, ben propre; aile gracieuse tout te monde. 
Jamais ça ne passe près de vous sans vous faire 
une révérence , queuquefois deux. « Bonjour , 
monsieur Thomas. Comment vous en va aujéur- 
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d^hui?» Ce n'est pas grand' chose; eh ben , de sa 
part, ça fait plaisir. Le malheur, c'est qu'aile a 
un amoureux qu'est de son âgé; car ces jeunes filles, 
^a a beau vous faire des politesses , ça regarde à 
l'âge, pas moins. Si je pouvais brouiller tout ça ; si 
je pouvais... mais via mon rival... ne faisons frime 
de rien. 

SCÈWE IL 

THOMAS, GËRVAIS, portant une bouteille et deox verres. 
GERVAIS. 

Bonjour, monsieur Thomas. 

THOMAS. 

Bonjour, Gervais. T'as l'air triste, mon garçon. 

GERVAIS. 

Je n'ai pas sujet d'être gai, vraiment. 

THOMAS. 

Âh! ah! monsieur ranK)ureux, vos affaires ne 
vont pas conune vous voudriais. De quoi t'avises- 
tu aussi d'aimer une: fille plus riche que toi ? 

GERVAIS. 

Aile m'aime ben moi qui suis pauvre. 

THOMAS. 

• Sais-4;u que ça n'est pas. honnête de courtiser 
une fille sans que ses parens le sachent ? 
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• GERVAIS. 

Ib ne le savent que trop , monsieur Thomas. 
Comment ne le sauraient*iis pas ? Je leux répète 
tous les jours. 

THOMAS. 

Qu'est-ee qu'ils disent? 

GERVAIS. 

Madame Mathurine dit que j'ai raison : aile est 
si bonne c te chère madame Mathurine ! Aile nous 
aime tant ! Pourvu que je lui donne beaucoup de 
petits-enfans ^ c'est tout ce qu'aile demande. 

THOMAS* 

Oui ; mais monsieur Mathurin ? 

GERTAIS. 

Monsieur Mathurin, lui , c'est autre chose. 

TjaOMAS. 

Il ne tiant pas aux petits-énfans ? 

GERVAIS. 

Non, monsieur Thomas, et c'est dommage. 

THOMAS. 

Oui ; c'est dommage. 

GERVAIS. 

Monsieur Thomas, vous devriais ben lui parler. 
Il va venir tout à l'heure boire un coup avec vous; 
v'ià du vin que j'apporte pour ça. Dites-lui don* 
un mot pour mamzelle Tharèse et pour moi. Vous 
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qu'avez de l'esprit, vous savez ben ce qu'il faut 
que vous disiais. Monsieur Mathurin est bon ; il 
ne faut que lui faire entendre raison. 

THOMAS. 

Monsieur Mathurin est bon; madame Mathu- 
rine est bonne; tu es bon aussi, à coup sûr; Thé- 
rèse n'est pas méchante non plus , comment se 
fait-il que vous ne puissiez pas vous arranger? 

GERVAtS. 

Nous nous arrangerîo<i$ ben , Tharèse et moi ; 
ce n'est pas l'embarras ; mais sa mère veut que 
monsieur Mathurin y consente. 

THOMAS. 

Ça me paraît assez juste. 

GERVAIS. 

Pisque ça vous paraît juste, monsieur Thomas, 
tâchez donc alors de nous faire réussir. Tharèse 
en aura ben dé la joie ; et.nioi donc ! je vous regar- 
derai comme un second père. Adieu , monsieur 
Thomas. Je m'en vas à cette fin que monsieur Ma- 
thurin ne se doute pas que nous nous entendons 
ensemble. 

(Il«ort.) 
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SCENE IIL 

THOALiS SEUL y ET UN PEU APRÈS MATHURIN. 

THOMAS. 

Oui, oui y nous nous entendons joliment. Ce qu'il 
vient de me dire me donne encore plus d'envie de 
lui couper Therbe sous le pied. Ce serait agriable, 
à mon âge, de débusquer un beau marie comme 
ça. Pas moins y a du risque. Y a du pour; y a du 
contre. . . 

MATHURfir. 

Quoi que vous devisez donc là tout seul, voisin 
Thomas? 

THOMAS. 

C'est toujours ma vieille chanson que je répète, 
père Mathurin : ferai-je t*i ben de me marier? fe- 
rai-je t'i ben dé rester garçon ? 

MATHURIN. 

Savez- vous ben que v'ià une chanson qui pour* 
rait^ devenir un tantinet ridicule pour peu que 
vous la chantiais encore queuque temps? 

THOMAS. 

. Que voulez-i«>us?je suis tâtonneux comme tous 
les diables. 
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MATHURIN. 

£^est pour ça qu'i faut vous marier. 

THOMAS. 

Aveucqui? 

MATHURIN. 

Parbleu ! aveuc une fille. 

THOMAS. 

Àyeuc upe fille, aveuc une fille , c'est bentot dit; 
mais aveuc laquelle? 

MATHURIN. 

Twez , asseyons-nous. Noms deviserons de ça 
plus à notre aise quand nous serons à table. ( ils 
s'asseyent et se versent du vin. ) I demande aveuc laquelle j 
comme s'il manquait de filles dans le village. Je ne 
vous parie pas de Thérèse ; sa mère s'est mis dans 
la tête de la donner à Gervais, not' garçon de 
farme, et faudra ben que je finisse par le vouloir 
aussi. En attendant, je dis que non; mais je vois 
ma pauvre enfant qui pleuré, sa mère qui soupire, 
Gervais qu'a l'air d'un imbécile ; et tout ça me fend 
le cçeur, voyez-vous. 

' THOMAS. 

Vdus ferez pourtant une sottise , père Thomas. 
Vous avez du bien; vous n'avez qu'une fille } il 
vous faut un gendre qui soit riche aussi. 

MA.THURIN. 

Allez donc parler comme ça h not' femi^e ; adle. 
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vous répondra que c'est justement parce que j*a- 
vons de quoi , que nous pouvons çionner à Thérèse 
un mari qui n'ait rien. 

THOMAS. 

Parguenne ! vot' fenune est drôle. Queuque je 
lui ai fait pour qu'aile cherche à me jouer un tour 
comme celui-là? 

SCÈNE IV. 

LES PRÉciOENS, GERVAIS , DANS LE FOND 
DU THÉÂTRE. 

GERVAIS , à ptrt. 

Je oe petï]^ pas tenir à voir comment monsieur 
Thomas parle pour moi, 

KATHURIN. 

Vous pensiais donc à Thér^s^? 

THOMAS. 

Certainement que j'y pensais, et ça me tarabuste 
tarriblement d'être obligé de n'y plus penser. C'est-i 
pas un guignon ? la seule fille qui me convenait ! 

MATHURIN. 

Que ne vous expliquiais vous. plus tôt au lieu de 
répéter votre chanson ? Moi aussi je vous aurais 
ben aimé pour gendre ; mais que je parle de ça à 
c't'heure, on va fairje un beau sabbat. Vous êtes 
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un cruel homme avec vos tâtonnemens. Y a en- 
core un an que Thérèse et Gervais ne se connais- 
saient seulement pas. 

THOMAS. , 

C'est que je vois d'ici que votre fille fera positi- 
vement une fem^e comniie il me la faut., 

GEEVAIS, àp^. 

Voyez-vous le traître? Courons avertir madame 
Mat^hurine; il n'y a qu'elle qui puisse nous sauver. 

(Il sort.) 
THOMAS. 

Thérèse est mon affaire. 

MATHURIN. 

Parce qu'elle ne sera pas pour vous. Si je vous 
l'avions offerte, vous n'en auriais peut-être pas 
voulu. 

THOMAS. 

Elle est si bien élevée. 

MÀTHURIJV. 

Elle Tétait tout aussi ben, y a un an. 

THOMAS. 

Si polie, si avenante. O mon Dieu , que madame 
Mathurine me fait de tort f D'abord je le dis ou- 
vertement , si je n'épouse pas votre fille je n'en 
épouserai jamais d'autre. 

MATHURIN, riant. 

Vous épouserez une veuve. 
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THOMAS. 

Je ne crois pas ça. 

MATHURIIf. 

Et pourquoi pas ? 

THOMAS. 

Parce que je ne voudrais pas qu'elle me fît en- 
rager avec son défunt , comme c'est l'usage; qu'elle 
me répétît toute la journée que c'était un homme 
charmant , qui lui faisait sans cesse des cadeaux , 
qui lui obéissait d'un clin d'œil ; qui la laissait mai* 
tresse de tout, quand , le plus souvent , c'était tout 
le contraire. Mais c'est égal ; le mort sert à tour- 
menter le vivant y et, pour une femme, c'est tou- 
jours ça. 

MATHURIN. 

Vous en savez trop long, voisin; vous^ resterez 
garçon. 

THOMAS. 

C'est vot' fille, c'est Thérèse qu'il me fallait. 

MATHURIir. 

Je n'en sais trop rien. Elle aurait ben pu vous 
parler de G^rvais comme les veuves parlent de leur 
défunt. 
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SCENE V, 

LES pRECiÉDEirs^ M ATHURINE , d'abord dans 

LE FOND. 
THOMAS* 

Êtes-vous au moins sûr qu'eHe l'aime autant qUe 
vous le dites? 

MATHURm,' 

Dame ! écoutez^ donc, quant à ce qui est de 
moi^ je ne m'y entepds guères; en général, cet: 
sont les femmes tjui se connaissent à tobt fl^^t Ma- 
thurine m'a assur'ë plus de cent fois que Thérèse 
et Gervais avaient un amour tarrible l'un pour 
l'autre. 

M ATHURINE, s'avançant. 

Et je suis prête à le répéter. Ces pauvres en- 
fans! ça fait pitié rien que de les voir. Si j'étais la 
maîtresse y je ne barguignerais pas long-temps. 
Gervais n'a pas de bien; queuque ça fait? il en 
gagnera. Est-ce que'j'étionst plus avancés que lui 
quand j'avons pris jc^le farme ? Avec de l'écono- 
mie et du travail , on vient à ' bout de tout. 

(Elle fait la révérence à Thomas.) Vot' servante ^ monsieur 

Thomas. Est-ce que vous n'êtes pas de mon avis? 
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MATHORIN, à part. 

V'ià une question ben tombée. 

MATHCRINE. 

Not' Thérèse n'est pas vaniteuse: La c^re fille! 
qu'elle, soit contente. du côté du cœur, elle n'en 
demandera pas davantage. Faut la connaître 
comme je la connais ; faut voir dans son pauvre 
petit cœur comme j'y vois. Elle n'a rien de ca- 
ché pour sa mère ; elle me conte tous ses chagrins^ 
et je pleure queuquefois tout autant qu'elle. Je me 
rappelle si berf ce qu'on souffre à c't âge-là. Tu 
ne te le rappelles plus, toi^ Mathurîn; les hommes, 
ça n'a^B de mémoire. Et vous , voisin Thomas , 
avez-vous jamais su ce que c'était que l'amour? 

MATHURIW. 

Allons 9 voisin, répondez. 

MATHURINE. 

Je suppose qu'on donne un mari riche à not' 
enfant; car c'est toujours c'te richesse que vous 
recherchez , vous autres ; à coup sûr , ce sera un 
vieux, un homme qui serait son père; quand on 
est jeune, on n'est pas encore riche; ou ben ce 
sera un jeune homme, si on veut, dont les parens 
seront arrondis. Qu'est-ce qu'il arrivera? que les 
parens de ce jeune homme voudront peut-être que 
not' Thérèse aille habiter cIkîux eux ; un vieux non 
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plus ne voudra pas demeurer avec nous. De toutes 
façons^ nous n'aurons plus d'enfant. Au bout d'un 
au , nous serons des étrangers pour elle ; elle ne 
viendra plus nous voir que par visites, et tious 
vieillirons, Mathurin et moi, sans que ça nous ait 
servi à rien d'avoir une fille. Dites donc comme 
moi, voisin. 

~ MA.THUJim. 

N'est-ce pas qu'elle dëgoisé joliment not' 
femme? 

MATHURmE. 

Choisissons Gervais. C'est un brave garçon, qu'est 
franc, gai, travailleur, qui nous respecte, qui nous 
aime» et qui sera reconnaissant de ce que je ferons 
pour lui. Nous prendrons avec nous sa pauvre mère, 
et nous ne ferons tous qu'une fapnille. Thérèse ne 
brillera pas tant ; eh ben, elle ne brillera pas tant; 
ce n'est pas une nécessité. Mais comme elle sera 
heureuse, en récompense! Elle n'aura autour 
d'elle que dçs gens qui 1 aimeront, qui la chéri- 
ront; et puis vois donc, moii homme, queulle joie 
pour nous ! Tous les ans , un petit garçon ou une 
petite fille. '^ 

MATHUnm. 

Ëntendez^-vous , voisin , ma femme à qui il Êiul 
un petit garçon ou une petite fille tous les ans? 
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HATHURIirÉ. 

Si on pouvait dire : « Y a un autre mari pour 
elle dans le village. » Mais n y en a pas. Ainsi 
faudra donc la quitter, nous en séparer! Penses- 
tu à ça ^ Mathurin? 

MATHURIN. 

Comment ! n'y a pas d'autre mari que Gervais 
dans le village? 

MATHURINE. 

Non y et tu le sais tout aussi ben que moi» 

MATHURIN. 

Cherchons donc. 

MATHURIlfE. 

Nous avons assez cherché , qu'i me semble^ 

MATHuniir. 
Et le voisin Thomas , tu ne le comptes pour 
rien. 

MATHUamE , riant aux édktpi 

Ahl àb! ah! ah! c'est. ben trouvé. Lui qui a 
déjà manqué de m'épouser dans le temps. Faut le 
garder pour une des filles à Thérèse. 

THOMAS. 

Tous êtes toujours plaiss^nte*, dame Mathurine. 

MATHURINE. 

Vous ne voyez pas que c'est une malice de mon 
mari pour ne pas me répondre. 
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THOjMAS. 

Et si ce n'était pas une malice ; si c'était la yé- 
rité? 

MATHtJAmEi 

Avec quel sérieux il dit ça! Ne dirait -on pas 
qu'il parle pour de bon? 

tHGMAS. 

Certaipement je parle pour de bon. 

MATHURINE. 

Vous ne m'attraperais pas ; je vous connais 
pour un goguenard. 

THOMASv 

N'y a pas de goguenarderie à ça. 

MATHUKINE. 

Allons donc. 

THOMAS. 

La preuve c'est que je vous demandons Thé- 
rèse pour femme. 

HATHURINE. 

Je ne vous écoute pas. 

THOMAS. 

Je vous jure cependant...,. 

MATHURINE. 

Vous me jureriais dlçi à demain, que ce serait 
tout de même. Vous n'êtes pas fait pour le mariage; 
sans ça , est-ce que vous sériais encore garçon ? 
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THOMAS. 

On écoute les gehs^ du moios. 

MATHURJNE. 

Ou n'a jamais été obligé d'écouler les gens qui 
se moquaient. 

THOMAS. 

C'est que je ne me moque pas. 

MATHDRINE. 

T^, ta, ta, ta; je suis aussi fine que vous. Au 
revoir, voisin. 

( Au lieu de sortir , elle se <!ache derrière des arbres f et se 
montre de temps eo temps aux spectateurs.) 

THOMAS , à part ^ d'ua air meoaçaot. 

C'est comme ça. Ah ! ben , nous allons te le 
rendre. 

MATHUSm. 

V'ià les femmes qui n'ajoutont plus de foi à ce 
que vous dites ; c'est signe de retraite, ça, voisin. 

THOMAS. 

De retraite tant que vous voudrais ; mais je ne 
me tiens pas pour battu. Vol' fille Thérèse s'expli- 
quera, et elle y 'regardera peut-être à deux fois 
avant de devenir la femme d'un pauvre diable de 
parfarance au plus riche farmier de l'endroit. 

MATHUHIN. 

Songez donc que sa mère est de son parti. 
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THOWA8. 

Voirement, vot femme l'aime ben, au moins^ ce 
Gervais, 

MATH0RIir4 

C'est un si bon enfant. 

THOl^AS^ 

Et puis il est ben tourne. 

MATHURIir. 

C'est le plus joli garçon du village. 

tHOMAS. 

Les femmes s'intéressent toujours aux jolis gar^ 
çons. . 

MATHURIN. 

C'est assez naturel. 

THOMAS. 

Vous trouvez ça naturel; vous n'êtes donc pas 
jaloux? 

ïif ATHDRnr. 
Quoi que vous entendez par là? 

THOMAS. 

C'est une idée qui m'est venue tout à l'heure. 

MlATHURm. 

Sur quoi ? 

THOMAS. 

Vous savez; on a queuquefois des idëes sau- 
grenues. 

# VIII. 23 
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MATHUfilir. 

Après 

THOMA5, regardaot fixement Mathurin. 

Je ne sais pas si je me trompe; mais j'ai pensé 
souvent que ceGervais vous ressemblait beaucoup^ 
en plus jeune^ ça va sans dire. 

BIATHURIN , riant. 

Est-ce qu'il serait par hasard aussi beau garçon 

que moi? 

THOMAS , snr le même Ion. 

Oh! oui, pour le moins. Vot' femme, qui vous 
a épousé par ai^itié dans le temps ^ a peut^tre 
remarqué ça. De manière qu'i pourrait ben se 
faire 

MATHURIN. 

I pourrait ben se faire..,** 

THOMAS. 

Oui, que sans y penser, sans s'en douter, à 
cause de la ressemblance seulement... je ne sais 
peut-être pas ce que je dis, 

MATHURIN. 

Ce qu^il y a de certain , c'est que je ne sais pas 
ce que vous voulez dire. 

THOMAS. 

Vous devriais ben, voisin ^ me corriger d'être 
aussi soupçonneux que je le suis sur le compte des 
femmes. 
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MATEtURIN. 

Vous ne l'êtes pas sur le compte de Mathurine, 
BU moine? 

THOMAS. 

Pour ça, non. Mais je crois qu'elle n'est pas 
tant pressée que vous le croyais d'avoir Gervais 
pour gendre. Avez-vous remarqué qu'elle répète 
toujours qu'il n'a pas de fortune? Et puis cette 
histoire de prendre sa mère avec vous, ça n'a-t-il 
pas l'air d'une ruse pour vous dégoûter tout-à- 
fait? 

MATHURIN. 

Vous trouvez des ruses à tout. Entendonsruous 
tlonc. Vous dites qu'elle l'ai^le, et vous dite^ qu'elle 
n'en veut paa. 

THOMAS. 

Oui, pour gendre. 

MATHURm. 

Elle en veut peut-être pour son amoureux. 

THOMAS. *^ 

S'il ne vous ressemblait pas tant. 

MATHURIN. * 

La bonne drôlerie! Mathurine qu'aurait un 
amoureux ! 

THOMAS. 

Les maris ne croient jamais ça. Madame Ma- 
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thurine est une brave femme ; mais elle est femme, 
et, par conséquent, elle doit être un tantinet 
coquette. Elle ne serait peut-être pas fâchée d'es- 
sayer si elle pourrait plaire encore à un jeune 
homme, en tout bien, tout honneur, s'entend. 

MATHURIW. 

Vous ne valez pas le diable, vous autres libar- 
tins; vous jugez toujours les femmes sur celles que 
vous avez connues. 

THOMiS. 

Eh ben! ça n'empêche pas; si j'étais marié, je 
voudrais essayer si je me trompe , rien que pour 
savoir. 

MATHURIN^. 

A quoi que ça vous avancerait ? 

THOMAS. 

A ne pas être dupe. Il y a de vieilles inventions 
toutes faites là-dëssus; j'en emploierais une. 

MATHURIN. 

•^ Queulles inventions qu'il y a ? 

BfATHURmE , à papu 

Ecoutons ben. 

THOMAS. 

On dit à sa femme : « Mathurine , j'sis obligé d'al- 
ler à la ville pour parler au sujet d'un marché de 
blé que j'ai fait; je ne reviendrai que demain. » 
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Après on se cache chez un voisin , comme qui di- 
rait à ma farme ; et puis , à la nuit , quand on vous 

croit ben loin, vous rentrez à la maison £t 

puis dame! que voulez -Vous que je vous dise ? 

On voit souvent de drôles de choses. 

MATHURINE, toujours à pari. 

Ole Satan! 

MATHURIN. 

Qu'est-ce qu'on voit? 

THOMAS. 

On voit madame Mathurine qui cause avec Ger^ 
vais, qui lui dit tout ci , tout ça : « Mon petit Ger- 
vais, m'aimes-tu ben ? Je te trouve joli garçon ; et 
moi , comment me trouves-tu ? » Gervais répond ; 
madame Mathurine répond après ; et ^ de réponse 
en réponse, y a queuquefois de quoi rire. 

MATHURINE , toujours à part. 

lime vient une idée. Ah ! messieurs les marauds, 
rira ben qui rira le dernier. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VI. 

MATHURIN, THOMAS. 

MATHUBm. 

Je ne vois pas qu'il y ait tant de quoi rire à ça. 



^- 
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THOMAS. 

Si fait, si fait N'y a, au eontrairé, rien de 
plus drôle. 

MA.THURIN. 

Je n'aime pas ce qui isent la manigant^e. 

THOMA.S. 

Queuquevous risquez? Madame Mathurine est 
honnête. 

MATHURIN. 

Eh ben , alors , à quoi bon ? 

TÛQMAS. 

Ça fera du moins que vous pourrez me river 
mon clou. 

MATHURIN. 

Dire que je vas à la ville quand ça n'est pas 
vrai. 

THOMAS. 

Bast! les femmes ne mentent jamais , n'est-ce 
pas? Quand nous nous ien mêlerions un peu aussi. 

MATHURIN. 

Mathurine n'aime pas que je là quitte. Elle est 
toujours chagrine quand je vas à la ville. 

THOMAS. 

Elle est toujours chagrine. Si j'étais marie , je 
ne voudrais pas que ma femme fût chagrine quand 
j'irais à la ville. C'est presque signe qu'il y a (Jueu- 
que anguille sous roche. 
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MATÔtJRIOr. 

D'ailleurs je ne saurai jamais faire toute cette 
targëdie-Ià. 

THOIME AS. 

Je m'ea charge. Ce que je vous demande seu- 
lement c'est de ne pas me démentir; ce n'est pas 
difficile. La v'ià ; laissez-moi faire. 

SCENE VIL 

MATHURIN, THOMAS, MATHUBINE. 

HATEtnAliri!. 

Vous êtes encore à boire y vous autres. 

THOMAS. 

Ah ! mon Dieu , non. Je nous désolons au con- 
traire, le voisin et moi. 

MAXHDRINE. 

Sur quoi donc que vous vous désolez ? 

THOMASv 

Sur ce qu'il est obligé d^aller à la ville, au sujet 
d'un marché de blé qu'il a fait. 

MATfiURfBÏ. / 

C'est-i vrai , ça , Matfaurin ? 
THOMAS. . 
Puisque je vous le dis , voisine. 

MATHURINE. 

C'est donc venu comme un accident ? Tout à 
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l'heure il n'en était pas question. Parle donc, Ma- 
thurin; tu prendras la bourrique pour ne pas te 
fatiguer. 

THOMAS, i part. 

Elle donne là-dedans. 

HATHURmE,ip9rt. 

I me croit sa dupe. (Hautà Mathurâi.) Tâche de re- 
venir de bonne heure, au moins. 

THOMAS, 

Ne l'attendais pas aujourd'hui ; I ne reviendra 
que demain. 

MATHURINE. 

Que demain ! Il a dont ben affaire ? Je veux al- 
ler avec toi, d'abord; je ne veux pas te quitter si 
long-temps. Que demain ! Je mourrais d'ici à ce 
temps-la. 

THOMAS, bas à Mathurin. 

Voyez- VOUS la simagrée ? Queuque je vous di- 
sais ? . . 

MATHURINE. 

Nous emmènerons Gervais. 

MATHURIN , avec humeur. 

Quoi que tu dis de Gervais ? 

MATHURIZTE. 

Je dis que nous l'emmènerons avec nous pour 
q u'il ne s'ennuie pas , ce pauvre garçon. 

MATHURIN, même ton. 

Je ne veux emmener personne. 
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MATHURINE. 

Tu n'iras pas tout seul. N'y a pas de sûreté à 
cause du bois. 

THOMAS. 

Pourquoi voulez-vous qu'il ait peur du bois? 

MATHURIIfE. 

C'est vrai qu'i ne faut pas aller si loin pour trou- 
ver de mauvais garnemens. 

THOMAS. 

Queu qu'elle entend par là? 

MATHUEINE, d'un ton patelin. 

Vous raccorapagnerez , voisin Thomas , vous 
qui êtes un si bon ami. 

THOMAS> à part. 

On dirait qu'elle se doute. 

MATHURINE. 

Je vas toujours te chercher ta blouse pour te 
tenir chaud en route. 

MATHURIN. 

Je n'ai besoin de rîen. 

MATHURINE. 

Alors, mon petit homme, pars pu tôt que pu 
. tard pour êfre arrivé avant la nuit. 

THOMAS, bas à Mathurin. 

Elle voudrait déjà vous voir ben loin. 

MATHURINE. 

Mathurin , j'ai là un chiffon de lettre pour ma- 
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dame Langlois de la poste; veux-tu t'en charger? 
Je ne devais l'envoyer que demain ; mais puisque 
voilà une occasion ^ elle l'aura plus vite. Prends 
ben garde de la perdre, au moins. 

THOMAS. 

Donnez, voisine. ( Bas à Matharin. ) Prenez toujours. 
Nous trouverons ben moyen de l'envoyer. ( Haut.) 
Allons; venez- vous-en. Adieu, madame Mathurine. 

( Il entraîne Mathurin qui s'échappe pour parler isa femme.) 
BfATHURIN, bas à Blathurine. 

Écoute, Mathurine; retiens ben ce que je vas 
te dire ; tout le temps que je serai dehors , ne quitte 
pas not' fille Thérèse. 

MATHURIIŒ. 

N'aie pas peur, va; je saurai ben l'empêcher 
de parler à Gervais. 

MATHURIN , i part. 

Gervais ! et toujours Gervais. ( il va pour s*en aller et 
revient.) Embrasse-moi , nia femme. N'est-ce pas que 
tu m'aimes ? T'aurais tort de me faire du chagrin. 
Adieu. Embrasse-moi encore. (A part en s'en allant. ) C'est 
mauvais ce que je fais. N'y a plus à s'en dédire. 

( Il sort avec Thomas. ) 
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SCÈNE VIII. 

MATHURINE, seule. 
Je devrais peut-être en rester là; c*te lettre que 
j'ai donnée à Mathurin devrait me suffire; i ver- 
ront dedans que je connaissais tous leu^ complots. 
Me soupçonner d'avçir Gervais pour amoureux ! 
Voyez donc un peu ce vilain Thomas! le démon 
n'est pas pire. Et Mathurin ! Mathurin ! mon 
homme énûxxy qui donne dans ce trébuchet-là ! Je 
serais tentée d'en rire, si ça ne me faisait pas tant 
de peine. Du courage ! Us n'ont pas tant barguigné 
pour me jouer le tour qu'ils me jouent. Pourquoi 
que j'aurais plus de pitié qu'eux ? I doivent ro- 
der ici à l'entour; commençons leur punition. 
(Elle appelle.) Gervais ! Gervais ! 

SCENE IX. 

MATHURINE, GERVAIS. 

GERVAIS. 

Me v'ià, dame Mathurine. 

MATHURINE. 

Tieifc •mon enfaot; ôte ce qui est sur c'te table. 

(Gervais reste les bras pendaob sans faire atteutioD aux ordres de Ma- 

thurioe.) Tu n'enteûds pas. 
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GERYAIS y comme sortant d'une rêverie. « 

Quoi qu'il y a, not* i^aitresse? 

MJLTHURINE. 

Je te dis d'ôter ce qui est sur c'te table. 

GERV&IS, même jeiL 

Oui, not' maîtresse. 

MATHURINE. 

I perd la tête, c'est sûr. 

GERVAIS., 

O mon Dieu! not' maîtresse , qu'il y a de mé- 
chantes gens! Mamzelle Tharèse pleure que ça 
fait peine à voir. Je suis bien fâché à c'te heure 
de li avoir tout conté. 

MATHURIKE. 

Tte l'avais défendu. 

GERVAJS. 

Je n'ai pas pu me retenir, madame JVIathurine. 
Elle me regarde toujours dans les yeux pour voir 
si je li cache queuque chose ; elle a vu que je li 
cachais ça, il a ben fallu li dire., 

SCÈNE X. 

LES PRIÉGIÉDENS. MATHURIN, DAWS LE FOND. 
MATHURINE , à part. 

J'aperçois mon jaloux ; c'est bon. (Haut.) Je n'suis 
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pas si heureuse , moi , mon petit Gervais ; car^ à 
coup sûr, tu ne lùe dis pas tout. 

GERVAIS. 

Oh ! ma fine, si fait. 

MATHURINE. 

Je gagerais que non. 

GERVAIS. 

Vous perdriais , not' maîtresse. 

MATHURINK. 

Tu m'aimes donc ben ? 

GERVAIS. 

Si je vous aime! Vous ne saurez jamais comben 
je vous aime. Je voudrais tant seulement que vous 
me disiais de me jeter au feu pour vous. 

MATHURINE. 

Au feu ! mon pauvre Gervais ; et qu'est-ce que 
je deviendrais sans toi, mon enfant? 

GERVAIS. 

Vous êtes là reine des femmes.* 

MATHURINE. 

Si tu m'avais vue à seize ans; j'étais la plus jo- 
lie fille de tout le pays. 

GERVAIS. 

Margoi ! gn'y en a encore guère qui vous dë- 
gotent. 
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MATHURUTE. 

Mathurin, dans ce temps-là, passait des jour^ 
nées entières à me regarder. Dame! c'est vrai que 
je n'ai plus la taille si fine; on voit que je suis une 
maman. 

GERVAiS. 

Ça n'empêche pas que l'autre jour , à la fête , 
on vous prenait pour la sœur de mamzelle Tha- 
rèse. 

MATjOURINE, lui donnant un petit soufflet. 

Taisez-vous, menteur. 

GERYAIS. 

Vrai , madame Mathurine , je ne badine pas. 
Mais j'ai ben soin de dire aux gens qui vous trou- 
vent belle : « Vous voyez ben , elle est encore plus 
bonne. » 

MATHURINE. 

J'aime quand tu me parles comme ça. Mathurin 
ne m'a jamais rien dit de si gentil. Ce n'est pas 
étonnant ; il ùe prend garde à rian cet homme-là ; 
il ne voit rian. 

MATHURIN , toujours dans le fond. 

Hom! 

MATHURmE. 

Tu as beau faire hom ! ce que je dis est la vé- 
rité. 



Digitized by 



Google 



SCENE X^ 367 

I voit pourtant ben quand je parle à mamzelle 
Tharèse. 

MATHURINB. 

II est plus jaloux de sa fille que de sa femme. Si 
j'avais été coquette , j'aurais pu avoir des amou- 
reux à foison; ça lui aurait été ben égal. ( A part. ) 
Que je voudrais voir la mine qu'il fait! 

GERVAIS. 

Ne croyez pas ça. Quand vous avez votre beau 
juste garni de velours noir, il est ben fîar, allez. 

MATHURINE. 

Et toi, comment me trouves-tu avec mon juste 
de velours noir? 

GERVAIS. 

Je suis presque aussi fiar que maître Mathurin. 

MATHURINE. 

Ça ne m^étonne pas ; car riea ne me fait plus 
de plaisir à moi que quand je te vois ben mis. Je 
veux te donner un diapeau neuf; ça te manque. Et 
puis j'ai acheté une cravate pour Mathurin ; je ne 
lui en ai pas encore parlé ; ça sera pour toi. Si on 
te demande d'où ça te viant^ tu diras que tu les as 
gagnés à la loterie*. 

• GERVAIS. 

Ah ! madame Mathurine, gn'y a queuque chose 
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que j'aimerais ben mieux que la cravate et le cha- 
peau. 

MATHURINE. 

Et queu que c'est donc? T'as qu'à parler. 

GERYAIS. 

C'est mamzelle Thàrèse. 

BfATUUKINE , à part. 

Pauvre garçon ! ( Haut. ) Pourquoi que t'as tant 
d'envie de te marier? 

GERVAIS. 

Vous devez ben le savoir, dame Mathurine. 

MATHURIHE. 

T'es si jeune, Thérèse aussi. M'est avis que vous 
pourriez ben encore attendre un an ou deux. 

GERVAIS. 

Un an ou deux ! 

MATHURINE. 

Mathurin ne veut pas que not' Thérèse se marie 
plus tôt. Mais laisse faire ; tu ne t'ennuieras pas 
pendant ce tepips-là. Je t'enverrai à toutes les fêtes 
avec le gousset bien garni ; je tç prêterai la bour- 
rique pour que tu ne te fatigues pas^ et que tu 
puisses danser tout à ton aise. 

GERYAIS. 

Un an ou deux ! Ah ! pauvre Gervais ! ah ! pau- 
vre mamzelle Tharèse ! Un an ou deux ! 
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MÀTHUmifE* 

Ce n'est pas moi qui Veqx ça^ moa garçon^ c^est 
Mathurin^ • - ' 

MATHUEISr , s'atàoçant avec eelère* 

Vous en avez meati ; madame la cajoleuse. Ah! 
ah ! y'ià donc comme vous vous conduisez quand 
je n'y stiis, pas ? Il y a vtne heure que j.'écoute vos 
belles sornettes. Vous ne voulez pas que lliérèse 
se marie avant deux ans! Et moi, je veux qu'elle 
se raariej et tout de- suite, et avec Gervais encore, 
pour vous faire enrager. ^ ^ i 

CERVAIS. 

Courons porter c'te. bonne nouvelle à Thérèse. 
( Il va pour sortir et revient. ) Mais, madame Mathurine, 
c'est-i ben sûr ce que not^ maître dit là ? ( Bas. >I ne 
me parait pa&^trop dans son bon sens. 

. MATUURIKE. 

Reste. là, Gervais. Il faut que tu entende^ tout 
jusqu'à la fin. 

MATHCRm. 

Queu que vous lui chuchotez encore? 

HATHDRmE. 

Rien , mo0 petit homnié. 

MATHtJRm. 

Yot' petit homme ! Jl est bcn temps de m'appe- 
1er vot' petit honnne après xîe que je viens de voir; 
VIII. 24 
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VATBUKmC 

Queii'qBeiW âaoe ru? 

MATHURIH. 

Moi qu'éta» si trasquille , qui ne me doatais de 
nen. 

JfATBDRiZW* 

£h b^D ! de cpioi doDc q/np tu. te doalM à pré^ 
sent ? tr tt^saift paçrce que tu yevxdke. 

La trompeuse ! Ne dirait-oa pa$» d'une inno- 
cente ? Ah ! les femmes ! Non^ les femnes ne va^ 
lent pas.... ( a Thomas ipii entrer) Venez^ vobin. Vous. 
naTeXrdit qMe.tr<^vrai« 

SCÈNE, XI.. 

us pmâeÉmm^y TH^MfA& 

THOMAS, (Tuii ton mielkiix. 

Quoi qu'i goTy a dbne, voisin? Vous me parais- 
sez soucieux. 

MATHU&me, impart. 

Le bon apôtre! mmm} Vlà monsteiur, Thanas 
qu'est juste, lui; il va.tje fiiii?e entendre la raison. 
Vous le croyais hen loiat, nous, 70191»; moi aussi. 
Eh ben! pas du toitjt; iHétettt là qui m'écoùtait 
causer, avec, mon gSMrçQa de &irnie^ Il fimt ordire 
que son voyage, ne pressait pas Jnenr fort* 
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MATHURIN. 

Elle se moquQ de moi . encore. 

THOMAS. 

Voyons, voyons , vobin; expliquons-nous. 
Mathuhine. 

C'est ça, expliquons-nous. On voit que le voisin 
est un bra^ve . homme qui aime à mettre k paix 
dans les ménages. >, ■ 

THOBIAS, embarrassé. 

Sans contredit. 

MATHUR1I^£. 

Voirement, nous ne le savons que trop. 

MATHURm. 

I ne la remettra jamais dans* le nôtre. C'est fini. 
IVifathurine, v'ià le premier chagrin que tu me 
donnes ; mais c'est pour la vie. 

MATHURINE. 

Écoute donc , Hathurin , ceci passe la plaisan- 
terie au moins. J'ons voulu badiner, et puis c'est 
tout. Mais puisque tu le prends comme ça, je vas 
te conter... 

MATHURIN. 

Ten ons assez entendu ; je ne voulons pas en 
savoir davantage. ^ 

THOMAS, bas ii vMatïiurio. 

Laissez-la dire; c'est encore queiique nouveau 
tartàgème. '" '^ 
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MATHURlire. 

Ce bon monsieur Thomas, je parie qu'i te parle 
pour moi. 

MkTHURlir. 

Lui ! ben au contraire. 

THOMAS. 

Ne croyez pas ça, au tanoins, dame Matliurine. 

MATHDRINE. n 

Je vous connais trop, voisin Thomas; n'ayez pas 
peur. 

GERVAIS, à part. 

En vérité, si j'y comprends goutte. 

MATHURIN, d'un ton de reproche à Thomas. 

Pourquoi que vous m'avez conseillé ce conseil? 
j^^étais heureux; il fallait me laisser comme j'étais. 
(Avec auendristemeot.) Ah ! voisin , VOUS ne savez pas 
ce qu'elle disait à Gervais. Mais, non, je ne veux 
pas le répéter. Ce garçon ne l'a pas compris, 
Dieu merci ! il faut que ça reste eutarré. Je vas 
recéder mon bail ; je vas quitter le^ pays ; je ne 
sais pas ce que je ferai ^ mais tout m'est égal. Ma- 
thurine , c'est toi qui seras cause que je mourrai. 

fiTATHURINE. 

Ah ! juste ciel ! quei^ que j'ai fait ? Mathurin , 
mon ami, tranquillise - toi. Je t'aime toujours de 
même; je n'ai jamais aimé que toi; c'est la vérité 
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comme.si leciel m'entendait. J*^ai entendu les beaux 
conseils qu'on te donnait ; j'ons voulu te punir de 
les avoir écoutés;]^ n'ons voulu que ^a^pas autre 
chose. Si tu ne me crois pas^ lis plus tôt la lettre 
que t'as sur toi. 

QueuUe lettre? 

MATHURINE. 

C'te lettre pour madame Langtois que je t'ai 
remise tantôt. C'était pour, toi que je l'avais faite. 

MATHURIN » liraûl dotcemeot la lettre de sa poche. 

Voyons e'te lettre, quoique je ne me fie plus à 
rien. 

MÀTHURINE. 

Songe que je te l'ai remise avant ton prétendu 
voyage. ^ 

BtATHURIN , avant d'ouvrir la lettre. 

Mathurine, crois - tu que ça me remettra l'es- 
prit? j'ons ben besoin de ne pas croire ce que j'a- 
vons vu. > 

MATHURmE. 

Lis, lis; je n'ons pas d'inquiétude. 

MATHURIN , hésitant toujours à ouvrir la lettre. 

Voisin, elle a l'air beil sûre de son fait. Mais ^ 
Mathurine, pourquoi qu'elle est adressée à ma- 
dame Langlois? 
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MATHUBIME. 

C'était une finesse pour te la faire prendre , et 
que lu fusses hen sûr ^ue je savais (pus vos cmn<- 
ploto d'avance. 

MATHURirr. 

Eh! ben, là, je te crois. Vlà quW dit; je ne 
veux rien lire. Embrassons-nous; veuK-tu? 

^ MJLTMVniME. 

Jfçifïj non, mon homme ; lis , lis toujours. Elle 
n'e^ pas que pour toi d ailleurs. 

GE&yAIS i Matluirioe. 

Je peux aller avertir m^mzdle Tharèse, à pré* 
sent. I me semble ben qu^il n'y a plus rien à 
craindre. 

MA7HUIIINE. 

Vas , vas , mon garçon. 

( GentÔB sort. ) 

SCÈNE XII ET DERNITÊIRE. 

MATHURIN, MATHURINE, THOMAS. 

MATHURINE. 

Us donci Tas^neore l'air d'avoir peur de. lire. 

MATHURIN. 

Non, Mathurine, non, ma femme. Tiens, re- 
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garde plus tôt. (il Ht.).» J'aveirtisMathurin que le* 
voisin Thomas est un toq.,. {i\ «'intaroiiipt.) 

THOMAS. 
Queu que je sui&?( li lit fÊt-âêêsm l'épiule de Malhurin. ) 

tcUn coquin, » Merci , voisine, (ncoatinue.) « qu'a 
une langue de démon, et un esj^rit de Satan. » 
Ben oblige. 

MATH13RIN. 

Il ne faut pas en voir davantage. 

MATHUAINE. 

{pourquoi donc ? Âh ! le voisin ne s'efFraie pas 
de si peu. 

MATHURIN, lisuit des yeux. 

Tiçns! v'ià le chapeau, v'ià la cravate jusqu'à 

la bourrique, (il rit.) O la bonne farce! Comment ! 
tu savais d'avance que tu dirais tout ça? 

MATHtJRINE. 

Sans doute, je le savais. 

MATHURIN. 

T'es une bonne têtef de femme, en vérité. ( il Ht 
haut.) « Et surtout rappelle-toi ben qu'il est tou- 
jours sage à un homme marié de se méfier des 
vieux garçons. » 

THOBIAS. 

Et aux vieux garçons de se méfier des femmes 
qui ont trop d'expérience. ^ 

(Il sort.) 
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VATHDRIN. 

Il a voulu nous faire bien du mal ; mais tu Iqi 
as donné une bonne leçon. 

hAtqurine. 
qui b^ax veut, m4l ;,ui tourne, 
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.LE 

COMITÉ DIRECTEUR', 

DÛ 

LE MONDE EST BIEN VIEUX, 
IL Y A LONG-TEMPS QTJ'U A DBS YEUX. 



* Je n'ai pas l'habitude de mettre des notes à mes proverbes. J'au- 
rais ^ontiers retranché celui-c;i de ma collation par la difficulté que 
j'ai trouvée moi-même à remonter vers les idées^ dans lesquelles il a 
été écrit. C'était bien peu de temps avant les journées de juillet ; et si 
tout le monde avait alors le pressentiineiit d'une catastrophe pro- 
chaine, personne n'avait la prévoyance de ses résultats. Sje caractère 
diatinctif de tout moment qui précède une révolution est Fimpossihi- 
lité qu'épnouve ja société à se comprendre. I^e Comité directeur peut 
rappeler cette situation et c'est ce qui m'a décidé à le consers'er. 
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PERSONNAGES. 

« 

MiDiMB DE S*-CHÉRON. . 

CHRISTINE , nièce de madame de S*-Chéron. 

FIRMIN. 

MADEHpiBBi.iiE D^NOlflR, gouvefbaiite dc Chrislloe. 

M. DALIVOIX. 

M. CAliLOU, commis. 

Màîteb feuillet, fermier. 

Uh brigadier DB GBNDABMERIB. 

LUBIN, 

LA«kR«BELLAIT,]P''^*'*''' 
CAMUS, 



Le théâtre représente une place de village; on aperçoit 
sur un des côtés la porte de Téglise. 
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SCÈNE I. 

CHRISTINE , FIRMIN , mademoiselle 
DUNOYER, UN PEU Ew arkière. 

(^BISTOfE, à demi-voix. 

Ail! Finnio, vons me Eûtes bîeà de la peine. 

FIBMIV. 

£n quoi donc, ma obère Christine? 

CffRISTISTE. 

En ce que vous dites trop vke ce que vous 
pensez. 

• FIRMm. 

Je vous assure que c'est plus fort que moi. Mon 
Dieu ! j'en suis quelquefois bien fâché après. # 

CHRISTINE. 

Par exemple, à déjeuner y pourquoi avez -vous 
été parler des préfets? Est*ce que les préfets vous 
regardent ? Ils sont assez à plaii^dre ! Mettez-vou6 
à leur place. Les ordres qu'on leur donne ne leur 
conviennent peut-être pas plus qu'à vous ; mais il 
faut vivre. 
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MADEMOISELLE DUNOTER. 

Vous n'entrez pas à l'église, Mademoiselle? 

CHRISTINE. 

La messe ne doit pas être encore commencée, 
mademoiselle Dunoyer. D'ailleurs nous attendons 
ma tante. 

FIRMIN , à Christine. 

Estrce que vous croyez que votre oncle tient 
beaucoup aux préfets ? 

CHRISTINE. 

Je ne sais plus ce qu'il pense. Depuis que les 
députés qu'il avait tant contribué à faire nommer 
comme royalistes par excellence se sont tournés 
contre un ministère qu'ils trouvent trop royaliste, 
mon oncle me paraît déconcerté. Ce qui me frappe 
le plus , c'est l'embarras qu'il éprouve pour parler 
avec ma tante qui va toujours sur ses premiers 
erreméns sans même se douter combien elle le 
coil^rarie. 

FiRMlN. 

Malheureusement , il n'y a pas que dans votre 
famille qu'on ne s'eintend plus. Pour moi, sans 
votre tan^te et ce petit curé qui me font perdre 
patience 9 je crois que je pourrais me taire. Ik s'i- 
maginent me faire beaucoup de chagrin en m'ap- 
pelant libéral; ils seraient bien heureux si on 
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pouvait leur donner un nom. .Qu'est-ce qu'ils 
sont? 

CHRISTINE. 

Us sont fous j j'en conviens. 

FIRMIN. 

Votre tante est fpUe, ; mais le curé sait bien où 
il va. s 

CHRISTIJNE. 

Vous vous imaginez cela. C'est le fils d'un de 
nos fermiers , un petit paresseux que mon oncle 
s'est amuse à faire élever dans le temps qu'il crai- 
gnait qu^on ne manquât de prêtres. 

FIRMIN. 

Il est plus avancé que votre oncle à présent , 
soyez-en sûre. 

CHRISTINE.. 

Il nous ménage beaucoup au moins. 

FIRMIN , d'un ton i«*oniqUe. 

Vous devez en être bien recoimaissahte; 

CHàlSTINE. 

Dans ce temps -ci, Firmin j il ne faut pa$ être 
difficile. Voyez combien les gens qui passent toute 
l'année dans • leurs terres sont obligés de se tenir 
sur le qui-vive. Enfin , je n*ose pltis aller à la 
messe le dimanche sans un fichu coinme celui que 
vous me voyez , qui me monte jusqu'aux oreilles. 
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Eoèore Jacqiiot ( je dîs Jacquot par un reste d^a^ 
bitude ) encore notre petit curé trouve-t-il que ht 
mousseline est bien traosparente. 

Il faudra qu'il la choîsisse lui-même à l'avenir. 

SCÈNE IL 
CHRISTINE, FIRMIN, MAD** DE S'-CHÉRON, 

MADEMOISELLE DUNOYER. 

Que faites -VOUA donc là, ma niècey a«i lieu 
d'être à l'église ? 

CHRJSTIirE. 

Le second coup n'est pas encore sonné, ma 
tante. 

MADAME DE s'-CE^ROH. 

Je reconnais bien monsieur le curé ; il attend 
que nous ^soyons dans notre banc. Au miofment de 
sortir, votre oncle s'est senti un peu mal à la tête; 
c'est ce qui m'a retardée. Il ne viendra ps^s. 
EiRMm* 

Si j'allsûs lui tenir compagpiie^ Ms^dtmt ? 

MADAME B£ S^-GHliROir. 

Non, non, c'est inutile. Yous sisriez enchanté 
de saisir cetj:e occasion de ne pas assister à la 
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messe ; maïs vous y i^steres^ Écoutez , Firmin , 
vous ôtes le fiUeul de^motar mari ; U sak biea ^e 
vous aimez Christine. Quoiqjue votre fortune, vaille 
celle de m|a uièce, vous ofétos pas. noble;, dans 
nos idées- cela/pourrait aire quelque c^ose; pour- 
quoi vous occuper de politique? Vous serez biea 
avancé quand mon mari vous, aura dit : a Je ne 
veux pas pour mon neveu d'un homme qui pense 
aussi mal que vous. » 

( On entend sonner la cloche de Téglise. ) 
MAPEkOISELLE DUWOTEÏl. 

. Madame y voilà le second coup. 

MADAME DE S'-GHiRON. 

Entrons. 

(Ib enicent chns révisé. ) 

SCÈNE IIL 

MAÎTRE FEUIIXET, tJN PEU APRÈS M. CALLOU. 
MAÎTRB FEDltLBT. 

Si ma femnae pouvait venAre , au marché dé 
mardi, notre vieilk vadie^ent cinquante francs, 
en achetant la petite taure de la mère BeUais cin- 
quante francs, dans dix-huit mois, nous aurions 
une bête qui vafudrait deux fois celte dotit «oùs 
voulons nous défaire. 
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M. CALLOU. / 

Maître Feuillet, voudrie2-vous me rendre fe set^ 
vrce de voir si Lubiit n'est pas à Tëglise ? Je ne l'ai 
pas prévenu que je viendrais aujourd'hui; il n'y 
a personne à la maison, et je suis à l'a porte die 
chez moi. 

MAÎTRE FEClLLÉt. 

C^est qu'en effet c'est une rareté que de vous 
voir ici le dimanche matip. Ordinairement vous 
restez ce jour-là à la ville pour assister à la messe 
militaire, afin d'être reluqué par le préfet et par 
les autres autorités. VoUs faites morgue ben ! Quand 
on est employé à la préfecture , faut donner daqs 
ces malices-là , n'est^^^e pas donc ? 

M. CALLOU. 

Avec le préfet, et les autorités, qu'on a à cette 
heure, il n'y a pas de malice qui tienne , maître 
Feuillet; on aurait eu beau faire de la fausse mon- 
naie toute sa vie pour ce parti-là , aussitôt qu'on 
dit : c< £n voilà assez j» ils vous reavoiept. 

MAÎTRE FEUILL&T. . 

Ils voifs ont doiic renvoyé ? 

M. CAtiLOU , issayant de sourire. ' 

Dieu merci ! ( En soupirant. ) X^tilez-vous voir si 
Lubin est là? 
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MAÎTKE FBUILLÈX. 

Ab ! votis n^'êtès plus commis. Qu'est-ce qu^ vous 
avez donc fait de suspect? \ 

M. Citl^LOU. . ' 

J'ai assisté à ua banquet que tous les bonnétes 
gens du département ont donné à un dé nos dé* 
putéâ. ; 

MAÎTRE Fj^UlliLET. 

Un banquet , di|;es-vous ? C^est donc mauvais , 
un banquet? 

M. CALLOn. 

Ce. n'aurait été qu'une sérénade^ c'aurait. été la 
même cbose. 

MAÎTRE FEOILLET. 

Une sérénade ! un banquet ! Nous sommes bèu- 
reux ici; nous ne savons pas ce que c'est que tout 
ça. Je vais aller voir après Lubio. 

' SCENE IV. 

M. CALLOU, seul. 

J'avais commencé par être bpnnête homme., «il 
fallait continuer à être honnête homme. J'aurais 
perdu ma place un peu plus .tôt, c'est vrai; mais 
je l'aurais perdue avec les honneurs de la guerre ; 
au lieu qu'à' présent tout le monde trouvera que 
vin. 'iB 
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c'est bien fait. Ils ne pourront jamais garder 
d'hommes un tant soit peu raisonnables^ Certéilie- 
ment , en y mettant de la prudence^ la contre-ré- 
volution pouvait se faire ^XMnme autre chose; mais 
ils veulent jouîlr tout de $uîte^saAs plan, sans me- 
sure, comme des coiiieilles qpi abattent des noix. 
Cela saute aux yeux de tout le monde. Et ils disent 
que c'est le comité directeur. 

SCÈNE V. 

M. CALLOU, LE buigadier i>E gendari^erie. 

L£ BàlGADIEIlt 

Votre serviteur, monsieur Callou. On m'a dit 
vous avoir vu passer devant la gendarmerie} et 
comme j'ai été hier à la préfecture sans vous trou- 
ver, je n'ai pas été fâché de la circonstance. Nos 
dernières instructions sont solides au moiiis! Ven- 
trebleu ! Sur quelle herbe ont-ils donc marché à 
Paris ? C'est de plus terrible en plus terrible. Vous 
verrez qu'ils fitiiront par coinpFôïnettre i0s gen- 
darmes. 

M. CALLOU. 

Il ne faut pas vous faire illusion, brigadier, le 
plus fort est fait depuis long-temps. 
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Quanâ je songe que le nduveàu pi*^fet qu'on a 
envoyé pour faire l'opinion du départemeat 9'a 
pas un seul de ses doine3tiques qui pense un peu 
bien^ sai^s seulement qu'il s'en dqute, et que c'est 
tout le monde comme ça ; je vous demande un 
peu ce qu'il pourra faire? Ça annonce des maU 
heurs, à ce que disent les anciens de chez nous. 
J'ai épouse une fille qui a de quoi. Qu'est^<^ que 
vous feriez à ma place ? 

> _ M. CALLOU. 

Il faudrait être à votre place, pour vous don- 
ner un bon conseil. S'il doit y avoir de la résis* 
tance ;sî on refuse les impôts comnie le bruit en 
court , ceux qui auront- abandonné le gouverne* 
ment les premiers auront peut-être bien fait. 

LE âaïQADIf^B. 

Si on savait ! Là , de vqus ^ moi ( ne prenez 
pas garde à mon uniforme), croyez-vous que delà 
façon qu'ils* vorit, ils puissent réussir? J'ai cçn- 
fi^çe en vous ; nous ncKis connaissons d^pui$ si 
longrtemp^ ! Pour vous mettre à votre aise, je(^ vais 
vous dire Ce que je ne durais ^ personne. 0^: se 
tait encore ; mais il y a un vent qui soufQ^ ; on 
s'attend à quelque chose. Quand nos paysans cau- 
sent e ntré eux , pour peu qu'ils m'aperçoivent , 
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chacun tire de son côté en prenant Taîr bête. Pour 
BOUS, c'est significatif. 

M. GALLOU. 

Ce qu'il y a de plus significatif c'est Fingrati- 
tude des gens qu'on a souteiïus parce qu'on ne 
pouvait pas se dbuter qu'ils fussent aussi faux 
qu'ik le sont. 

LE BRIGADIER. 

I)e{>uis que' j'ai fait un bon mariage, je ne sais 
pas, mais je pense tout autrement que quand je 
n'avais que ma solde. 11 me semble que c'est na- 
turel. Ceci bien^ entre nous au moins. Si vous aie 
voyiez avec les paiysans, corbleu! ils doivent 
croire que je suis un diable (il rit); c'est l'état. 
Tant qu'on le fait, fautle faire. Que me conseillez- 
vous? Avec ça que ma femme est grosse. 

M. CALLOU. 

Ab! votre femme est déjà grosse! 
LE brigadier: 

Dam! Écoutez donc, je l'aime bien; mais si je 
venais à la perdre, je veux, m'as^urer quelque 
chose, surtout si je quitte Parme. Avec un petit 
bambin, je serai toujours sur mes pieds, n'est-il 



pas vrai? 



(H rit.) 



Digitized by 



Google 



SCÈNE VI. 389 

SCENE yi. 

M. GALLOU, LE BRIGADIER, mutre 
FEUILLET, L13BIN. 

MA.ÎTRB FÉÛltiLET. 

Tenez, monsieur Callou, voilà Lubin. Le drôle 
ne voulait pas me croire; pour ' un rien il serait 
reste. 

M. CALLOU , à Lubin. 

Tu aimes donc bien la messe ? . 

MAÎTRIÇ FEUII.LET. 

Il aime bien Jacqueline, dites plutôt* Il ne.peut 
lui parler que là. 

M. CAtLOU. 

Va à la maison. Tu ouvriras partout pour don- 
ner de l'air, et tu aulrassoin que la mère Blanche- 
ton vienne me parler. 

(Lubitt 8*en va.) 
MAÎTRE FEUILLET. 

Monsieur Callou , j'ai pensé |Wiisque voiis n'avez 
plu^ votre place..... ' 

LE BRIGADIER. 

Gomment ! conunent ! M. Callou n'a plus sa 
place? 
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M. CALLOU, au brigadier. 

Je TOUS conterai cela. (A maiire Feuillet.) Eh bien ! 
à quoi avei-vous pensé ? 

kaître seuillet. 

Si vous vouliez vous défaire de votre moulin ; 
il y a six mois que vous ne pouvez pas trouver à 
l'afFermer; je m'en arrangerais. 

Mk CALLOU. . 

C'est bien le<;asde le garder, au contraire; je 
l'exploiterai moi-même. 

MAÎTRE FEUfLIET. 

Vous! 

M. CALLOV. , 

I^uirquoi pas? 

LE BRIGADIER. 

Est-ce que vous" l'a vex rendue votre place? ou 
si c^est 

M. CALLOU , a¥«c humeur. 

On me l'a ôtée. 

LE BRIGADIER , se grattant Toreille, 

Diable ! diable ! ^ en dit plus que tout le reste. 
Si on se met à -Mer les pkces aux gens comme 
vous, c'est qu'on veut aller loin; car certaine- 
ment vous n'avez jamais été récalcitrant, tant 
qu'on n'a été en avant que pour ainsi dire. Ça 
m'embrouille. 
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M. C4LLOU. - 

Ati ! ^ y Messieurs , je suis bipo votre serviteur. 
Monsieur le brigadier 9 vous prendrez le parti que 
vous voudrez; mais ne dites, pas qi^e je vous ai 
donné des cpnseils, parce que je ne vous en donne 
pas. ' 

(Il son.) 

SCENE VU. 

MAÎTRE FEUILLET, LE Brigadier. 

LE BRIGADIER. 

Savez- VOUS ce qui lui a fait retirer sa place? 

MAÎTRE FEDILLEt. 

Il parle d'un ban... d'un ban... d'un banquet et 
d'un dëputé ; v'ià à peu ^v^. 

LE BRIGADIBR. 

Quoi ! ce serait par rapport à ce banquet qui a 
eu lieu il y a huit jours ! Mais ce député était un 
ultra ! Â^pparemnoent qu'il ne l'esl pas assez pour 
ce qu'on Veut faire. C'est à y perdre la tête. Quand 
je pense que c'est lui qui m'a fait nommer briga- 
dier ! Si j'avais été de rang à dîner avec lui, j'y 
aurais dîné , moi, de bonne foi , comme un imbé- 
cile. Ah ! c'est là le crime de M. Callou ! En vé- 
rité, je n'y comprends rien. 
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MAÎTRE FEUIU^T. 

Que ça ne fasse pas baisser le prix des vaches , 
c'est tout ce que je deioande. J'en ai uocrà vendre 
au marche de. niardL 

LE BHiGADIEa. 

Yous'ne pensez qu'à votre intérêt, vous, maître 
Feuillet. V 

MAÎTRE FEUILLET. 

A quoi pensez-vous donc, vous, monsieur le 
brigadier? 

LE BRIGAPIER. 

Je pense que je vais attendre M. de S*-Chéron 
au sortir de la messe. C'est un 0er royaliste, lui; 
je verrai bien ce qu'il me dira. 

Maître feuillet. 

Il n'est pas à la messe tout justement. Il n'y a 
que madame de S*-Chëron et mademoiselle Chris^ 
tine. 

LE BRIGADIER. 

En ce cas-là, je vas pousser jusqu'au chàteaue 
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SCENE Vin. 

MAÎTRE FEUILLET, MADAME DE SM^HÉRON, 
CHRISTINE, FIRMIN, Tw a demoiselle DU- 
NOYER. 

MAÎTRE FEUILLET. 

Ça luiya ben de me reprocher d'être intéressé. 
Est-ce qu'il ne faxit pas payer le.perçepleUr? St on 
ne payait pas le percepteur-, qui est-ce qui les 
paierait eux autres ? 

MADAME DE S^-CHÉ&QN , entrant sur la scène. 

Vous avez quelqu'un qui vous monte Ijgi tête, 
Firmin, 

jpiRMirr. 

Où verrais-je ce quelqu'un-là ? je ne vous quitte 
pas; je ne lis que vos journaux; je ne connais 
pas d'autres personnes que. celles que vous con- 
naissez. 

V 

MADAME DE S^rGnÉROIT. 

Le comité directeur est si adroit ! 

FIRMIK. 

Le comité directeur est un mot qu'on a inventé 
pour déconcert-er ceux dont on redoute le bon 
sens. 
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MADAME DK 8*-CHÉRON. 

Joli bon sens que celui, qui vous fait faire des 
contorsions de possède dans une église ! 

CHBISTINS. 

Ah ! ma tante , dés contorsions de possédé ! 

FIRMIN. 

J'ai seulement eu un moment de surprise quand 
j'ai entendu le curé dire en chaire à ses parois- 
siens qu^il les ferait bien obéir maintenant parce 
qu'il avait pour lui la force civile. 
MADAMK DE s*<;ja[ÉROir. 

C'est l'autorité civile qu'il aurait dâ dire, je le 
sais bien; mais cela valait-il de sauter sur place 
comme vous l'avez fait ? 

MAÎTRE FEUILLET. 

Pardon, Madame. Qu'est-ce que les curés ont 
donc de nouveau ? ' - 

MAi>AttË Dfe s*-CHrinoir. 

Ah ! c'est vous, maître Feuillet? Je «e vous vois 
jamais à la messe. . _ 

MAÎTRR FIÎUtLLRT. 

Ma femme et ma fille y vont. 

MADAME. I>S S'^GHÉROBT. 

Maidvous! 

' MAÎTRE FBUIUiET. 

M. le curé m'en veut ; il m*a déjà apostro- 



Digitized by 



Google 



SCÈNE vm. 395 

phé une fois ; je n'ai pas envie qu'il recom- 
mence... Ce n'est pas ce qu'il me dit; ça m'est ben 
égal; nez à nez, je ne ferais qu'en rire; mais quand 
tous les yeux se fîsquent sur vous , on n'Saime 
pas ça. 

FIRMIN. 

Voilà le comité directeur^ Madame ^ il n'y en a 
pas d'autre. A force d'abuser de tout , on fâitijue 
chacun se i^etire. . . 

MAI>EMQIS£LLE DUNOYER. 

Il me semble qu'on ne devrait pas avoir le droit 
de se retirer. \ ' 

JMADAME DE S-CHÉRON. 

Bij^n, bien 9 très-bien, mademoiselle Dunoyer* 
On ne devrait avoir le droit de rien , pour mieux 
dire, excepté le droit de faire ce qu'on vous dirait 
de Élire. 

FIRMIN. . 

Ce serait très-commode pour ceux i]ui auraieoA 
le droit de dire. 

CHRISTINE, a demi'Toix. 

• Firmin, allez-vous recommencer? 

MAITRE FEUILLET , à pari. 

Il est gentil ^ le petit monsieur ; je le comprends 
toujours bien. 
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SCÈNE IX- 

LES PRECEDEES, M. DALI VOIX, xàÈSrVIEUX ET 
MARCHANT AVEC PEIWE. 

M. DALIYOIX. { Il piarle haut comme les gens sourds. ) 

Je suis heureux, madame la comtesse; je crai- 
gnais de ne pas vous retrouver ici^ Sans façon , 
voulez-vous me donner à dîner aujourd'hui , à moi 
et à deux jeunes gens qui me sont arrivés de Paris ? 
Deux jeunes gens charmans j absolutistes jusque 
dans la moelle des os , et qui y après avoir fait exé- 
cuter des ordres qu'ils ont reçus pour cette pro- 
vince , se retireront bien dévotement dans un 
èôuvent de la Trappe. 

MADAME BE S*-CH12RON. 

Il faut nous les amener. Comment donc , mon- 
sieur Dali voix! des trappistes en herbe! Il feût 
nous les amener* 

M. DALI VOIX. 

J'ai aussi l'intention de montrer à M. le comte 
certaines lettres que j'ai , et qui lui feront grand 
plaisir. 

MADAME DE s'-<2HiRON. 

Il faudra que je les voie avant-, moBsieui' Dali- 
voix. Je ne sais pas ce qui se passe dan* la tête de 
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mon mari ; mais depuis quelque temps surtout , il 
s'eu faut bien qu'il soit aussi ferme que nous l'a- 
vons connu. 

IVL DALIVOIX f à maître Feuillet qui rit. 

Qu'a-t-il donc à rire, ce maître Feuillet? Reti- 
rez-vous en arrière. Ce que nous disons voiis re- 
garde-t-il ? • 

MAITRE FEIJILLET , d'un ton goguenard. ^ 

Peut-être ben , monsieur Dalivoix. 

( Ici plusieurs paysans et paysannes sortent île Téglise ; les uns 
ne font que traverser le théâtre; les autres s'arrêtent et 
paraissent causer ensemUe. 

M. DALiyÔIXj topjoufs à maitre Feuillet. 

Allons , laissez - nous , et allez avec les vôtres. 

( Maître Feuillet se relire \m peu en arrière. ) Madame la COm- 

tesSe , j'ai l'avantage , moi , d'être toujours ce que 
j'ai été , un véritable chevalier sans peur et sans 
reproche. Quand on en sera aux coups de main , 
je le prouverai. 

( Il trébuche. ) 
FII^MIN , le soutenant. v 

Monsieur Daiivoix , conservez - vous pour ce 
moihent-là. ^' 

M. JDALIVOIX. 

Jeune homme, jeune homme, on peut avoir les 
jambes faibles et l'ame forte. Je veux que le peu- 
ple ne soit que ce qu'il doit être , rien. 
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MAITRE FEUILLET , aux ptysaiii» è dfltti-Toix. 

Il veut que le peuple ne soit rien. 

MADAME DE s'-CHÉRON. 

Ne parlez pas si haut , monsieur Dalivoix. 

M. DALIVOIX, parlant eucore p)us haut 

Ah! ah! Madame, le moment est venu de ne 
plus nous cacher; il faut bien qu ils s'accoutument 
à ce Rmgage-là ; bientôt on ^ leur, en parlera 
plus d'autre. Oh bien oui! Vous verrez, vous ver- 
rez mes lettres. Nous voulons en finir une fois 
pour toutes avec la démocratie. 

. MADAME QE s'-^^HièRON. 

C'est bon, c'est bon , monsieur Dalivoix. Je vous 
attends à dîner. . 

M. DALIVOIX. 

Nous pouvons montrer les dents ; vous verrez 
mes lettres; vous entendrez mes petits jeunes gens. 
Les petits enragés ! 

MADAME DE s'-CHÉROIT. 

Prenez donc garde, monsieur Dalivoix. Fiirmin , 
donnez le bras à monsieur Dalivoix jusque diez. 
lui. Je compte sur vos deux jeunes gens, monsieur 
Dalivoix. Viens, Christine. A tantôt , monsieur 
Dalivoix. 

( Elle sort avec Christine et mademoiselle Dtuioyer. ) . 
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Appuyez- voiis sur moi', monsieur Dalivoix. 

M. DALIVOIX- 

Je crois que ce n'est pas uû appui bieû sûr, li- 
béral que vous êtes ; mais le temps nest pas bien 
loin où ce séria vous qui aurez besoin de vous ap- 
puyer sur moi. 

FIRMIN. 

Pauvre monsieur Dalivoix ! 

( Ils sortit tous 1^ detix. ) 

SCENE X. 

MAÎTRE FEUILLET, GÉRARD, la mèrk 
BELLAIS, CAMUS, et autres paysans 

ET PAYSANNES. 
MAÎTRE FEUILLET. 

J'aime ce monsieur Firmin; il ne se fâche pas, 
lui. Ccpendapt le vieux l'a appelé libéral j c'est 
uae fameuse sottise tout de même. 

LA MÈRE ^F,LLAIS, 

Savez-vous que si Iç vieux était plus jeune , il 
ne serait pas trop ban ? , 

GERARD. 

S'il était plus jeune , il ne radoterait pas tant. 
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Il dit que le peuple n'est rieiL Le peuple, est*ce que 

ce n'estpas nous ? 

MAÎTBE FEUILLET. 

CertainemeDt^ c'est nous. 

'- ' CAMUS. 

Et la démocratie , qu'est-ce qu'il entend par là ? 

BIAÎTRE FEUILLET. 

La démocratie, je crois ben que c'est encore une 
manière de peuple; c'est tout ce qui ne tient pas 
aux nobles ou aux prêtres. 

CAMUS, sautanl ef se frappant les mains. 

Bon ? v'ià que je ne suis pas de la démocratie? 

LA aïèrë bellais. 
Es^t-il imbécile ! . * 

CAMUS. 

On tient à un oncle quand on en a un , n'est-il 
pas vrai ? 

, GÉRARD. 

Après? 

CAMUS. ' ' 

Eh ben î dès que je^ tiens à un oncle qui s'est ha- 
billé en capucin pour demander l'aumàne, je ne 
suis pas de la démocratie. 

GERARD. ' 

Est-ce qu'un capucin est un noble, nigaud? 

CAMUS. 

Non , inais il ne fait rien , il porte une robe, il 
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a toujours l'air de dire des prières; c'est un prêtre. 

Lk UkRE BELL Aïs. 

Ne donne pas là-dedans^ C^mus; crois-moi , ne 
donne pas là-dedaps. Pardine! va, y a déjà assez 
de gens qui cherchent' à s'en faire accroire. 

GÉRABD. 

C'est vrai que depuis queuque temps surtout , 
c'est comme une maladie. Ce vieux Dalivoix qui a 
à peine de quoi vrvre,et qui était si poli autrefois; 
le percepteur des contributions ; not' maire qui 
n'est que le fils d'un petit épicier; jusqu'à Mathu- 
rin le garde-champêtre , ils. font tous les dévots 
par orgueil et pour que le curé leur parle comme 
à des gens d^importance. 

LA MÈRE SELLAIS. 

Ce sera ben pis à présent que le curé nous a dit 
que par-dessus le pouvoir spirituel il avait encore.. . 
Quoi donc qu'il a dît qu'il avait encore ? 

CAMUS. 

I^a force civile. Je Fai bien retenu. 

LA MÈRE BELLAIS. 

Voyez-vous comme ça gagne ? Je ne sais pas 
ben au juste ce que c'est que la force civile; mais 
rien qu'au ton qu'il avait.;.. 

GÉRARD. 

La forqe dvilé, c'est-à-dire qu'il pourra nous 
faire tout ce qu'il voudra. 

VIII. a6 
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LA MÈRE SELLAIS. 

Son père qui me doit depuis deux ans une char- 
retée de fumier qu'il ne peut pas me payer; et dire 
que le fils pourra nous faire tout ce qu'il voudra! 

GJ^RARD. 

Il ne veut déjà plus que la foire de mardi se 
tienne sur cette place. 

MAÎTRE FEUILLET. 

Oîi se tiendra-t-elle donc ? 

, GÉRARb. 

Il ne l'a pas dit. 

MAÎTRE FEtJILLET. 

Est-ce que c'est lui le maître de ça ? C'est le 
maire. 

CAMUS. 

Le maire ! c'est ben trouyé ! Le maire ! Le maire 
se taira, v'ià tout ce qu'il fera. Est-ce que le maire 
est notre homme? Est-ce nous qui l'avons choisi ? 
Le connaissons-nous seulement? Si nous étions sur 
une grand' route, on ne se moquers^it pas de nous 
comme on fait. Ils sont instruits si^r les grand' rou- 
tes; leurs curés ont beau crier, on ne leur retire 
pas leur danse comme on nous a retiré la nôtre. 

LA MÈRE BBLLAIS. 

Ne m'en parlez pas; il faut à présent que nos 
filles fassent deux lieues si elles veulent prendre un 
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peu de divertissement. Ça revient la nuit à travers 
champs , pêle-mêle avec des garçons qui n'ont que 
trop souvent un petit coup de viii dans la tête; 
quand n'y a pas de lune, ça fait trembler. Ne va- 
lait-il pas mieux garder une danse dans le village^ 
sous nos yeux? On était là du moins; et quoiqu'on 
ne puisse pas tout voir, on empêchait le principal. 
giSrard. 
Changer la place du marché, à la veille d'une 
foire! quelle rage! 3ans dire où elle se tiendra en- 
core ! C'est qu'en conscience si je devine oîi ris la 
mettront. Le peuple a beau n'être rien , faut-il 
qu'il- puisse vendre ce qu'il a à vendre. Et qu'il 
n'y ait personne pour entendre nos raisons ! 

MAÎTRE FEUILLET. 

Si M. Calloû n'avait pas perdu sa place à la 
préfecture.... 

ik MÈRE SELLAIS. 

Il a perdu sa place ! ah ! le pauvre cher homme ! 
C'est moi qui lui ai vendu la chèvre qu'il à. 

CAMUS. 

Pauvre cher homme ! Pauvre cher homme tant 
que vous voudrez. Ça n'empêché pas qu'il était 
terriblement taquin pour la conscription. 

MAÎTRE FEUiLLEt. 

On ne peut pas être dans les places sans être 
taquin. Mais il paraîtrait pourtant que M. Callou 
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ne rétait pas encore srssez au goût du nouveau 
préfet qui vient de nous arriver. Je ne sais pas où 
ils ont été détarrer celui-là ; mais il faut croire que 
c'est un démon ; le brigadier ne sait quasi plus sur 
quel pied danser. 

J^X lIliRE BELLAIS. 

C'est peut-etreça qui fait que M. de S*-Chéron 
lui-même n'est. plus aussi farme, au dire de sa 
femme, 

CA.MUS. % 

Lui qui nous jetait not* chapeau par terre 
quand il nous arrivait de passer auprès de lui 
sans le saluer. 

GÉRARD. 

Et qui nous menaçait de coups de canne quand 
nous oubliions de l'appeler monsieur le comte, ou 
sa femme madame la comtesse. 

CAMUS. 

Y en a ben qui font les glorieux tant qu'ils n'ont 
pas peur. 

LA MÈRE BJBLLAIS. 

Si la peur pouvait lé prendre , ça ne serait peut- 
être pas mauvais pour nous. 

MAÎTRE FRUILtBT. 

11 est peut-être ben possible qu'il trouvît que 
ça devient mauvais pour tout le monde. M. de 
SM^éron est un horon^e qui voit loin tout de 
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même. Soir cocher m'a ^it que plus de vingt fois , 
à Paris , il s'était expliqué sur ce qu'oa embrouil- 
lait les affaires. 

Cera&d. 
Il est certain que si c'est à Paris comme c'est 
ici, si leur curé se mêlé de ce qui ne le regarde 
pas ; s'il leur change leur place de marche sans 
seulement vouloir leur dire où ils le tiendront ; 
s'il leur vend tout ce qu'il leur vend aussi cher 
que le nôtre nous le vend , quand il est payé pour 
- le donner pour rien...* 

CAMtJS. 

Si on leur jette leur chapeau par terre ^ faute 
de saluer leurs comtes où leurs comtesses ; car ils 
^ doivent en avoir aussi chez eux, je suppose.*.. 

MAÎTRE FEUILLET. 

Tiens ! s'ils en ont ! C'est là qu'on les fait, 

GÉRÂRiy. 

Faut être juste ; la moutarde finit par monter 
au nez. 

MAÎTRE EEUILLET. 

Et le percepteuf donc que vous oubliez ; un 
percepteur tourmentant qui fait des frais pour la 
moindre chose qu'on retarde. Dans un pays oii il 
y a autant de monde, on se plaint d'abord ben gen- 
timent , tout doucement, les uns aux autres; mais , 
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dam! on sent bien que . si J'occâision venait on se 

plaindrait plus fort. 

LA MÈRE BELLAIS. 

• A qui se plain^rait-on ? vlà c^e que je demande. 

MAITK fi FEUILLET, embarrassé. 

A qui se plaindrait-on?... a qui se plaindrait-on ? 

LA MÈRE KELLAIS. 

Oui y à qui peut-on demander justice ? 

MAÎTI^E EEUILLET. 

Je ne pourrais pas le dire positivement. Tout 
ça s*entend. Le curé s*en tend avec le maire,, le 
maire avec le sous -préfet , le sous -préfet avec le 
préfçt, le préfet... je ne sais pas > avec ceux qui le 
paient. Y a ben le juge de paix; mais ça coûte. 

SCÈNE XL 

LES I>RiCÉDENSy LE PÈRE CHAUVEAU. 
LE PÈRE GHAUYEAU , d'^n air triomphaot. 

De quoi que vous parliez, vous^ autres? Je pa- 
rie que vous ne vous doutez pas de ce que je sais. 

MAÎTRE FEOILLET.* 

Alors dites-nous-le , père Chauveau ; ça fait que 
nous le saurons aussi. 

LE PÈRE CHAUVEAU. 

C*est que c'est une nouvelle qui vautWn pesant 
d'or; ou ne paiera plus de contributions^ 
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MAITRE FEUILLET. 

Quand \;a donc? 

LE PÈRE CHAUVEAy. 

Bientôt. Ceux qui continueraient seraient dupes ; 
on assure que ça va être aboli. 

GÉRARD. 

Ah ! par exemple , croyea ça et buvez de l'eau. 

X.A MÈRE SELLAIS. 

Avec quoi paieraitK)n les autorités? 

^ LE PÈRE CHAUVE AU. 

Est-ce que ça nous regarde? Apparemment elles 
se trouvent a^sez riches; elles n'ont plus besoin 
de 'gagner^ 

GAMUS. 

On les payait si cher! Pour peu qu'elles aient 
fait des économies depuis qu'elles reçoivent des 
gages, elles peuvent bien travailler pour rien à 
présent. Leur besogne n'est déjà pas si fatigante. 
Mon frère, qui a été deux ans chez un sous-préfet, 
répète à qui veut l'entendre qu'excepté de faire 
des députés, spn maître ne faisait rien que de 
dormir ou jouer de la musique, 

ÇÉRARD. 

C'est égal , père Chauv^au , on s'est gaussé de 
vous. Toutes les autorités aiment l'argent , les 
grandes comme les petites. 
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LE PÈRE CHAUVIAU. 

A la bonne heure ! je le veux ben. Continuez de 
bailler vos écus aujïercepteur, si vous en avez de 
trop; il les recevra, ce n'est pas l'embarras; ^uand 
ce ne serait que par habitude. Mais ce sera de l'ar- 
gent jeté à l'eau, je vous en avartis , et si ben jeté 
à l'eau que , si les contributions reviennent par la 
suite des temps, ce qui n'est pas impossible, on 
vous les demandera tout comme aux autres. Ce 
que vous aurez donné ne servir^ de rien ; et on 
vous dira : Tant ps pout vous. 

Maître feitillet. 

Mais en6n de qui savez-vous cette nouvelle ? 

LE père CHAUVEAU. 

N'y a pas besoin de la savoir de personne , puis- 
que, excepté dans ce village-ci , tout le moûde la 
sait. Le curé de la Santonnière a dit en chaire 
qu'il n*y aurait que les impies qui ne paieraient 
pas. 

MAÎTRE FEUILLET. 

Nous ne sommes pas des impies; mais s'il lie 
s'agissait que de ça... 

G^BARD. 

On pourrait essayer. 

CAMUS. 

Quand c'est tout le monde, qu'est - ce qu'oq 
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risque? Vlà le brigadier qui vient par ici ; je suis 
ua farceur, laissez-moi feîrç. 

SCÈNE XII. 

MAÎTRE FEUILLET, GÉRARD, CAMUS , la. 
MàRE BELL Aïs, lE PÈRE CHAUVEAU, LE 
BRIGADIER. 

CAMUS , élevant la voix «an» àn>ur Tair de voir le brigadier.' 

Je n^écoute pas tout ça, iiloi. J'aime M. le 
percepteur. Tant que j^aurai la liberté de lui don- 
ner mon argent, tant qu'il me fera l'amitié de 
le recevoir, je n'en demanderai pas davantage. Y 
a-t-il rien de plus l^grëable , pour vingt et un francs 
qu'il m'en coûte par an , que d'avoir quatre ou cinq 
brimborions de quittances et d'avertissemens ? Ça 
mu fait de la lecture. 

LE BRICADIER. 

Est-ce que Camus est devenu fou ? 

■ CAMUS. ^ 

Parbleu ! je sais bien qu'il y len a qui voudraient, 
en surplus de ces quittances et de ces avertisse-^ 
mens, voir un peu arranger notre chemin qui est 
si mauvais; d'autres demanderaient autre diose, 
comme qui dirait un petit pont au gué de la Ma- 
deleine , qu'on ne peut pas traverser quand il a 
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fait de Forage; maU ce sont des gens intéressés , 
qui veulent toujours avoir ^ quelque chose, en 
échange de ce qu'ils donnent. Je ne suis pas de ce 
caUbre^là^ moi. 

LE BRIGADIER. 

Taisez-vous donc, Camus. A qui en avez-vous? 
Est-ce à cause des bruits qui courent que vous 
faites toutes ces extravagances ? 

, CAMUS. 

Quels bruits? 

LE BRIGADIER. 

Sur Timpot. . , 

CAMUS, éclatant de lire. 

Je voulais vous faire avouer ^a chose. . 

LE BRIGADIER. 

Comme je ne .m'en mêlerai pas , . que je me desr 
titue , que je redeviens bourgeois , parlez tout h 
votre aise. 

GIBRARD. 

Pa ta ta ! Parlez tout à votre aise Comme c'est 
pressé,- devant un gendarme ! fiez-vous-y. 

^ LE .BRIGADIER. 

\ Vraiment, Gérard, je ne sais pas ce que vous 
.entendez. Pour un brigadier de gendarmerie , il 
me semble pourtant ^ue je n'ai jamais fait beau- 
.coup plus que mon devoir; je m'en rapporte à 
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maître FeuilleL (Afaitre Feuillet ne dît rien.) A la Itlève 

Bellais qui est une $i brave femme. (La mère sellais ne 
dit rien. ) Je suis chargé de veiller à la religion et à 
la morale; est-ce ma faute? Si vous saviez les or- 
dres qu'on nous transmet ,sur le dimanche et les 
processions^ vous seriez étonnés que, je ne vous 
aie pas tourmentés plus que je ne Tai fait. 

■ CAMUS. 

Dites-moi donc , monsieur le brigadier, est-ce 
que vous seriez malade, par hasard ? Vous v'ih si 
doux que c'est inquiétante Jusqu'ici ce n'était pas 
trop votre défaut d'habitude, ce me semble. 

LE BKIOABIER, d'an ton d'emphase. 

Au moment d'abdiquer mon grade et mon état, 
quand je vais descendre au rang de simple parti- 
culier, il est tout naturel que je cherche à me con- 
cilier l'eslime et la confiance de mes concitoyens. 

GÉRARD, bas aux autres paysans. 

C'est une frime qu'il fait ; tenons-nous toujours 
bien. ^ . * 

MAÎTRE FEUILLET. 

Si c'est vrai qu'on né paie plus de contributions, 
ma fine ! je pardonne à tout le monde. 

LE pilRE CHAUVE AU. 

Si, si ! Il n'y a pas de si. On ne les paiera plus. 
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U BUGABIER. 

EnteDdoowioas ,, mes amis; on les paie enocNre. 

LA nktiE BELLAIS. 

Là , YOjeZ'Tons comme le brigadier était de 
bonne foi? Il veut qn'on les paie encore. 

UÊ, B&IGAIMEIl. 

M. de SM3iëroD m'a expliqué. ... 

MAÎTRE FEUILLET. 

Écoutons, écoutons ce que M. de S'-Chéron a 

LE BBIGADIER. 

M. de S'-Chéron est on royaliste à toute épreuve. 

CAMUS. 

Vlà qu'est bon. Après. 

LE BEIGADIER. 

Ses sei^timens sont authentiques. 

QliRARD. 

Vous cherchez des détours. 

LE BRIGADIER. 

Je vous dis que non, puisqu'il devait recevoir 
|i dîner aujourd'hui le curé, JVI. Dalivoix et 
ces deux petits moines qui sont arrivés hier de 
Paris , et qu'il m'a chargé d'aller ïes avertir de ne 
pas se déranger. 

LA HÈRE BELLAIS. 

Queu que tout ça nous fait ? 
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LE BRIGADIER. 

Ça VOUS fait qu'il y a chez lui , au côûtraire, le 
député auquel on a donné un banquet pour lequel 
le préfet.... 

CAMUS, riiit6crom)iant. 

Auquel, pour lequel.... Est-ce que nous enten- 
dons c'tepolitique-là, nous? 

maItrs feuillet. 
M. de S*-Chéron dil41 qu'il faut payer ou qu'il 
ne faut pas payer? 

Camus. 
S'il dit qu'il ne faut pas payer, nous l'écoute- 
rons; s'il dit qu'il faut payer ^ nous demanderons 
à d'autres. 

GÉRARDé 

C'est là le fond de l'affaire. 

LE BRIGADIER. 

Vous ne voulez pas m'écouter? 

LE PÈRE GHAUTEAU. 

Il ne faudrait qu'un mot ^ 

LE BRIGADIER. 

Un député sait les lois, puisque c'est lui qui les 
décide. 

CAMUS. 

Eh ben ! le député de M. de S'-Chéron a-t-il dé- 
cidé qu'on paierait les contributions ? 
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LE BRICADIEB'. 

Il a décidé qu'on les paierait jiisqn*à ce qu'oa 
Ic5 ait retnpbcees par des coaps d'état. 

CAMUS. 

Y en a-t-il déjà des coups d'état? 

LE BRIOADIEB. 

Je ne crois pas. 

LA VÈRE BELLAJS. 

Qu'est-ce qu'on attend donc? 

LE BRIGADIER. 

C'est assez long à Êiire, à ce qu'il paraît. 

GÉRARD. 

Il ne s'agit que d'j mettre beaucoup de monde. 

LE BRIGADIER. 

Il faut encore que ce soit du monde qui con- 
naisse cette besogne-là. ^ 

LE pàRE CHADVEAU. 

Vous verrez que ce ne sera encore cpi'une at- 
trape-nigaud. On ne paiera plus; je le sais; c'est 
un bruit général ; par ainsi, je m'y tiens. 

SCENE xm. 

LES PRÉCÉDENS y FIRMIN. 
MAÎTRE FEUILLET. 

Ah ! monsieur Firmtn ne nous trompera pas , 
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lui. Voyons, monsieur Flrmin, dites-nous oui ou 
non , y a-t-il des coups d'état? 

FIRMIN , reculant d'étonnement. 

Mes amis, qui est- ce qui peut vous entretenir 
de choses pareilles? 

GA.MUS, d'un air joyeux. 

C'est égal. N'est-ce pas qu'il y en a ? 

FIRMIN , ne pouvant s'empêcher de rire. 

Il a l'air enchanté ! Vous perdez donc la tête ? 

LE PÈRE CHAUVEAU. 

Le brigadier voudrait nous faire croire qu'il n'y 
en a pas encore. 

FIRMIN. 

Comment! père Chauveau, vous aussi? 

LA MÈRE BELLAIS. 

Mais, monsieur Firminj moi dé mênie. Noufs en 
voulons tous. Pour ma part, c'est douze écusque 
ça m'économisera. 

GÉRARD. 

Et moi donc, près de quarante écus ! c'est ten- 
tant. ' 

FIRMIN f au brigadier. 

Mettez-moi donc au fait. J'y perds mon lalin. 

LE RRIGADIERy s'efforçant de sourire. 

Imaginez- vous. Monsieur, qu'ils comptent sur 
les coups d'état pour ne plus payer de contribu- 
tions. 
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FlBMIir. 

Ah! bah! 

LE BRIGADIER. 

Ils sont drôles dans ce pays-cî. 

FIRMIN. 

Mais comment ces bruits-là sont-ils arrives jus- 
qu'à eux? 

LE BRIGADIER. 

X^ plupart des curés prêchent là-dessus. Nous 
n'avons pas reçu l'ordre de faire taire les cùrës. 

FIRMIÏT. 

Us se mêlent de tout. 

LE BRIGADIER. 

Et puis comme le député qui doit dîner chez 
votre parrain a parlé avec lui de coups d'état, j'ai 
dit à ces bonnes gens qu'on 1^ trompait , et qu'il 
faudrait payer jusqu'à ce qu'il y ait des coups 
d'état. 

FIRHm. 

Je comprends ; ils ont ensuite arrangé cela à 
leur manière. ( li rit. ) J'en suis fâché , mes amis ; 
mais par la confiance que vous avez en moi , loin 
de désirer des coups d'état , je vous engage à faire 
des vœux pour qu'on ne se porte pas à cette ex- 
trémité. 

LA MÈRE BELL Aïs, aux paysans. 

Qu'est-ce que je vous ai dit? 
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Avec le bon sens que vous avez , mère Bellais , 
vous n'avez pas pu désirer cela. 

G£RAKJ>. 

Moi, j'ai dit aussi : « Croyez ça et buvez de 
l'eau* « Vous vous le rappelez, mère Bellais ; c'était 
trop joli. 

MAÎTRE FEUILLET. 

Sans le père Chauveau qui a commencé... 

LE PÈRE CHAUVEAU. 

Le père Chauveau n'a rien commencé; on le 
lui avait dit avant , et comme on dit une vérité. 

FIRMIN. 

Je vous crois de reste , père Chauveau ; d'autres 
que vous s'y sont laissé prendre. On a aujour- 
d'hui une manière de dire des extravagances avec 
un sérieux qui déconcerte les meilleures têtes. 
Mais , réfléchissez ; serait-il possible à un gouver- 
nement de se passer d'argent, avec toutes les dé- 
penses qu'il a à faire. 

GABIUS. 

Qui dit gouvernement dit queuque chose de si . 
malin. 

FIRMIN. 

Pas tant que vous croyez. IjC gouvernement , 
en définitive , n'a pas d'autres ressources que l'ar- 
VIII. 27 
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gent que nous lui donnons. Vous ne vous imagi- 
nez pas qu'il soit sorcier. 

GERARD. 

Nous n'en savons rien. 

FIRMIN. 

Oh ! bien , moi , je vous certifie qu^il n'est pas 
sorcier. Comment ferait-il sans impositions ? 

LE PÈRE CH AU VEAU. 

Sans VOUS démentir , monsieur Firmin , y a 
pourtant déjà eu un temps comme ça ; je l'ai vu. 
On avait fait des assignats , et personne alors ne 
payait de contributions. Des coups d'état et des 
assignats, c'est peut-être la même chose. 

FIRMIN. 

Qui diable aurait deviné ce rapprochement? 
Vous n'y entendez rien , Chauveau ; je vous expli- 
querai cela plus tard. 

GÉRARD. 

Malgré tout, le bonhomme Chauveau n'est pas 
persuadé, (il rit.) Ah! ah! ah! le bonhompie Chau- 
veau qui a donné là-dedans. 

( Tous les paysans se mettent à rire. ) 

LE PÈRE CHAUVEAU, en colère. 

Riez tant que vous voudrez. Oui, j'ai donné 
là-dedans; je n'en démords pas, et j'y donne en- 
core. 

( Il sort ; Gérarà , la mère Belkiis et maître Feuillet le suivent 
en riant. ) 
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SCÈNE XIV ET DERNIÈRE. 

FIRMIN, CAMUS, LE BRIGADIER. 

CAMUS. 

Monsieur Firmin, ils s'en vont en riant; ils 
font ben ; rire est toujours une bonne chose; mais , 
moi, j'ai dans l'idée qu'il y a queuque anguille 
sous roche. Ces coups d'état ça ne peut pas n'être 
qu'une bêtise. On n'invente pas de ces inventions- 
là dans les villages. D'où ça est-il venu ? 

FIRMIN. 

Vous le saurez peut-être trop tôt. 

LE BRIGADIER. 

J'ai cru deviner, d'après ce que M. de S- 
Chéron et le député se disaient , que pour faire 
aller les coups d'état, il faudrait employer la force 
brutale. La force brutale , ce serait nous. 

FIRMIIC. 

Oui , si vous agissiez brutalement. 

LE BRIGADIER. 

Je suis marié ; je suis arrondi ; ma femme est 
grosse; j'ai réfléchi; je quitte l'uniforme. Qu'en 
pensez-vous ? 
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FIRMIN. 

Je pense que si vous faites cela j on dira que c'est 
le comité directeur qui vous l'aura conseillé. 

CAMUS. 

Vlà ce que je voulais vous demander. Queu que 
c'est donc au juste que ce comité directeur? De- 
puis queuque temps nous n'entendons parler que 
de ça. Qu'est-ce qu'est là-dedans ? 

FIRMIN. 

Ceux qui veulent et ceux qui ne veulent pas , 
ceux qui menacent et qui ont peur, ceux qui 
n'ont pas peur et qui vont en avant; c'est l'an- 
cien et le nouveau régime ; la Charte et le pou- 
voir absolu , la sottise et la raison , la cupidité 
et le désintéressement; c'est M. Dalivoix, M. de 
S*-Chéron; c'est vous, c'est moi; c'est tout le 
monde. 

LE BRIGADIER. 

Quelle confusion ! Qui est-ce qui p.wrra démê- 
ler tout cela? 

FIRMIN. 

Le temps. 

CAMUS. 

Il est goguenard, M. Flrmin ; je crois cependant 
comprendre ce qu'il veut dire. 

FIRMIN. 

En vérité? 
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SCENE XIV ET DERNIERE. 417 

CAMUS. 

Sans doute. Les gens qui s'appellent le gouver- 
nement ne sachant plus comment s'y prendre à 
présent qu'ils ont tout embrouillé, tâchent de re- 
jeter ça sur d'autres, et de remonter sur l'eau en 
nous faisant queuque méchanceté en cachette ; 
mais 

LE MONDE EST BIEN VIEUX , 
IL Y A LONG-TEMPS QU'iL A DES YEUX. 
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